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Seul l’écran de l’ordinateur éclairait faiblement la salle de séjour plongée dans la pénombre. Les yeux rivés au moniteur, Riley Palmer hésitait. Mais qu’est-ce qui la retenait de cliquer sur ce fichu bouton qui enverrait l’e-mail qu’elle venait d’écrire ?
— Fais-le, Riley, marmonna-t-elle à mi-voix. « Qui ne tente rien n’a rien. » Fais-le au moins pour Wendy, pour Roxanna ; fais-le pour toi-même. Fais-le pour toutes les associations qui luttent pour l’égalité des sexes. Mais vas-y, fais-le !
L’index en suspens à quelques millimètres au-dessus de la souris, elle essayait de rassembler assez de courage pour cliquer.
Il était près de 2 heures du matin. Le petit appartement de sa sœur, Jillian, semblait toujours aussi douillet mais, cette nuit, il n’avait plus rien de familier. Les deux filles étaient profondément endormies dans la chambre d’amis. Quant à Jillian, elle était allée se coucher après le dernier journal télévisé. L’appartement était tellement silencieux que Riley pouvait presque entendre le tic-tac de sa montre.
C’était le moment parfait pour réfléchir aux décisions qui pouvaient changer radicalement le cours de sa vie, pour passer ses pensées en revue, dans le calme et le silence. D’ailleurs, c’était précisément ce qu’elle faisait depuis deux heures. Alors, pourquoi donc ne pouvait-elle se résoudre à envoyer ce maudit e-mail ?
Sans doute en partie parce qu’elle ne s’y montrait pas complètement honnête. Bon, on ne pouvait pas vraiment dire qu’elle mentait — non, elle ne faisait qu’enjoliver un peu la vérité, c’était tout. Et de toute façon, le marché du travail étant ce qu’il était ces temps-ci, qui n’en faisait pas autant quand il postulait pour un emploi ?
Décidément le désespoir pouvait être le plus puissant des moteurs. Il y avait presque un an qu’elle avait divorcé de Brad, mais elle dormait encore sur le canapé de l’appartement de sa sœur tandis que les jumelles occupaient la seconde chambre. Jillian avait fait preuve de beaucoup de générosité en acceptant de partager un espace aussi réduit avec elles, mais cette situation ne pouvait durer.
Il lui fallait un travail, de l’argent. Et, surtout, un foyer pour ses deux filles de huit ans. Wendy et Roxanna avaient déjà assez souffert de la séparation d’avec leur père. Maintenant, c’était de stabilité dont elles avaient besoin. Un sentiment de sécurité. Elles devaient avoir foi en leur mère et la savoir capable de s’occuper d’elles. Alors, si elle ne pouvait y parvenir qu’en enjolivant un peu son CV, en omettant un détail tellement stupide qu’il n’aurait même pas dû entrer en ligne de compte… eh bien, qu’il en soit ainsi.
Et d’ailleurs, Charlie Bigelow l’aurait-il délibérément aiguillée sur la mauvaise piste ? Il y avait presque quarante ans qu’il était l’ami de la famille. C’était Charlie qui les avait aidées, Jillian et elle, à organiser les funérailles de leurs parents après l’accident, et qui les avait conseillées lors de la succession. C’était Charlie qui l’avait menée à l’autel. Et chaque fois que Brad l’avait laissée s’occuper du ranch seule, n’était-ce pas vers Charlie qu’elle s’était tournée pour obtenir des conseils ?
Alors, s’il pensait que ce Quinton Avenaco ferait un bon patron, et qu’elle serait qualifiée pour devenir manager de son ranch, pourquoi en douterait-elle ? Charlie s’y connaissait en bétail, mais pas seulement. Il savait aussi parfaitement jauger les êtres humains.
Elle avait toujours été un peu impulsive et, il fallait bien l’avouer, par le passé il lui était arrivé de prendre des décisions insensées dont elle avait ensuite dû subir les conséquences. Mais ce risque-ci était un risque qu’elle devait courir. Elle ne pouvait supporter l’idée de passer une semaine de plus à chercher un travail, et à revenir bredouille. Cette pensée bien ancrée en tête, elle se décida enfin à cliquer sur le bouton « Envoyer », propulsant son courriel dans le cyberespace.
— Et voilà, Quinton Avenaco de Beaumont, au Texas. Tu as un e-mail, cow-boy.
Presque aussitôt, elle regretta son geste. Elle aurait dû relire son CV une dernière fois, elle aurait dû essayer de trouver un moyen d’aborder honnêtement le seul point qui, selon elle, pouvait lui valoir un « non » catégorique. Elle agrippa l’écran des deux mains et gémit :
— Oh non, mais comment je vais rattraper ça !
— Tu parles toute seule, maintenant ? fit soudain une voix.
Surprise, elle faillit pousser un cri et fit volte-face sur-le-champ. Sa sœur bâillait, debout derrière elle.
— Bon sang. Tu m’as fichu une de ces trouilles !
Jillian la regarda, les sourcils froncés.
— Qu’est-ce que tu fais encore debout ?
— Comme d’habitude, soupira Riley. Je cherche du travail. Charlie Bigelow m’a appelée hier après-midi. Je suis la piste qu’il m’a donnée avant que l’offre paraisse dans les petites annonces.
— Génial, répondit sa sœur d’une voix ensommeillée.
— J’espère que ce sera un bon poste, et qu’il paiera bien — même si, pour le moment, je me contenterais d’un endroit où habiter.
— Tu en as déjà un, lui rappela Jillian.
— Je sais, mais tu fais partie de la famille. Tu es obligée de faire comme si tu appréciais vraiment de partager un appartement avec trois autres personnes, dont deux fillettes de huit ans extrêmement turbulentes…
Sa sœur poussa un grommellement.
— Pas un mot sur mes nièces ! Ce sont des anges. S’il y a quelqu’un que je ne fais que tolérer ici, c’est toi.
Riley lui sourit. Sans Jillian, jamais elle ne s’en serait sortie au cours de l’année qui venait de s’écouler. Sa vie avait été complètement chamboulée par l’infidélité de Brad, le séjour à l’hôpital de Wendy et la farouche bataille qui les avait opposés au tribunal pour la garde de leurs filles. A travers toutes ces épreuves, sa sœur avait été présente, tel un roc sur lequel elle avait toujours pu s’appuyer.
— Je connais mes filles, lui dit-elle. Elles sont en pleine crise de préadolescence. Wendy se met à brailler si on la regarde d’une façon qui lui déplaît. Et Rox… Elle n’a qu’une réponse à tout ce que je lui dis : « Pourquoi ? » Hier, j’ai même regardé sa tête pour m’assurer qu’elle ne portait pas le nombre 666 marqué au fer rouge sur le cuir chevelu.
— Elles sont seulement… perturbées, pour le moment, admit Jillian. Mais je pense que nous nous en sortons bien.
— Je dois faire mieux que m’en sortir, Jilly. Nous ne pouvons pas continuer à nous imposer chez toi de cette façon. Je sais que Doug veut que votre relation « franchisse un nouveau palier », comme on dit. Mais ce sera impossible aussi longtemps que nous serons là toutes les trois. Voilà pourquoi il me faut un travail, un salaire décent, et un endroit qui soit vraiment mon chez-moi.
Jillian marqua son accord par une grimace, avant de baisser les yeux sur l’écran de l’ordinateur.
— Tu as trouvé d’autres pistes intéressantes ? J’ai entendu dire que Wegman pense à ouvrir un troisième magasin. Ils auront peut-être besoin d’une aide-comptable.
Le regard de Riley se perdit dans le vague. Avant la naissance des filles, elle était comptable. Une bonne comptable, même.
— J’ai abandonné ce domaine, reprit-elle finalement. Tous les comptables du pays semblent chercher du travail au Texas, en ce moment.
Elle se plaqua un grand sourire sur le visage et déclama, pour le seul bénéfice de Jillian :
— J’ai décidé de me réinventer, comme on dit dans les magazines. Il paraît que pour trouver un travail à l’heure actuelle, il faut passer en revue les talents que l’on possède et trouver la branche qui leur correspond. Et c’est ce que j’ai fait.
Jillian la regarda de travers.
— Et quel talent possèdes-tu, en dehors de la comptabilité ?
— Ne prends pas cet air incrédule, fit Riley, un peu vexée. J’ai bien d’autres cordes à mon arc. Et figure-toi que je viens de faire le premier pas.
Elle tapota l’écran de l’ordinateur et ouvrit sa boîte d’envoi afin que Jillian puisse lire le message qu’elle venait d’envoyer.
— « Cher Monsieur Avenaco, lut celle-ci par-dessus son épaule. J’ai appris par un ami commun, Charlie Bigelow, que vous cherchiez un manager pour votre ranch. »
Elle se redressa et la fusilla du regard.
— Manager ? Mais tu n’as jamais fait ce genre de travail !
Riley fronça les sourcils en retour.
— D’après toi, qui faisait tourner Hollow Creek pendant que Brad faisait du pied à la fille de son patron ? Moi, rétorqua-t-elle. Je n’ai peut-être pas de références officielles, mais je peux faire ce travail, et plutôt bien, je pense.
— Vraiment ? fit sa sœur, encore plus sceptique. Tu es certaine d’être capable de diriger un ranch ?
Le sang monta aux joues de Riley. D’accord, elle devait bien reconnaître que son CV présentait quelques points faibles, sur lesquels elle ne s’était pas attardée. Mais elle ne considérait pas ces petits défauts comme de réels problèmes.
— Eh bien… je ne sais peut-être pas tout, mais je pense en savoir assez. Charlie a visité le ranch de ce type, à Beaumont. Il dit qu’Avenaco ne va avoir qu’une centaine de têtes. Uniquement des chevaux.
Elle haussa les sourcils et ajouta :
— Ce doit être un cow-boy du dimanche, un nostalgique du Far West. Il sera donc tout prêt à suivre les conseils d’une tierce personne.
— Il peut aussi critiquer tout ce que tu feras et compter chacun des dollars que tu dépenseras, objecta Jillian. Il pourrait te rendre folle en te supervisant de trop près. Et… le fait que tu sois…
— Une femme ? finit-elle à la place de sa sœur.
Elle aurait préféré que Jillian n’aborde pas ce sujet. Il lui avait fallu deux heures pour se convaincre que son sexe ne représentait pas un obstacle rédhibitoire.
— Nous sommes au XXIe siècle, tout de même ! L’an dernier, trente étudiants suivaient les cours de gestion de ranch à l’université du Texas. Quatre d’entre eux étaient des femmes. J’ai vérifié. C’est sûrement bon signe, non ?
— Et est-ce qu’une seule de ces femmes a trouvé un poste ? Arrête de rêver ! Nous sommes au Texas, Riley. Tu sais qu’ici les hommes peuvent être assez… machos.
— Certains d’entre eux, admit celle-ci, avant d’ajouter très vite : Voilà pourquoi je n’ai pas dit à cet homme que je suis une femme.
Elle releva le menton, toute prête à argumenter. Sa sœur était ultraconventionnelle, et elle allait sans doute trouver quelque chose à redire. Bingo. Jillian fronça les sourcils.
— Tu lui as menti  ?
— Mais non, voyons !
Elle pointa aussitôt du doigt le bas du message.
— J’ai utilisé mon vrai nom, regarde. Ce n’est pas ma faute si papa voulait un fils et m’a donné un prénom qui convient à la fois à un garçon et à une fille.
— Avenaco va sans doute penser que tu es un homme !
— S’il se trompe, il sera seul responsable, dit-elle, déterminée à rester positive. S’il me pose carrément la question, je lui répondrai mais sinon…
— Est-ce que tu lui as dit que tu as deux filles ? la coupa sa sœur.
— Euh… non. Mais quelle importance, du moment que je peux faire le travail ?
Devant l’expression de Jillian, elle fit appel aux arguments qu’elle avait utilisés pour se convaincre elle-même quelques heures plus tôt seulement.
— Ecoute, ce n’est pas comme si j’avais l’intention de me déguiser en homme et de travestir ma voix pour le berner.
— Je suis soulagée de te l’entendre dire, fit sa sœur en levant les yeux au ciel.
— Et arrête de me regarder comme si j’avais commis un crime ! Je veux seulement établir une relation par e-mail avec lui, instaurer un dialogue, tu comprends ? Peut-être qu’il verra combien je suis compétente avant que nous parlions au téléphone ou que nous nous rencontrions.
— Charlie doit lui avoir dit que tu étais une femme, observa Jillian, avec une moue dubitative.
— Non, coupa Riley. En fait, la conversation n’est pas allée aussi loin. Avenaco a dit qu’il cherchait un manager, et Charlie lui a répondu qu’il connaissait deux recrues potentielles à qui il dirait de prendre contact. Rien de plus.
— Mais quand même…
— Le ranch de cet homme n’est pas le King Ranch, tu sais, Jillian. Qui a jamais entendu parler d’Echo Springs  ? Le travail ne doit pas être bien difficile, franchement.
— Et qui surveillera les filles pendant que tu seras dehors, à boucher des nids-de-poule et à rassembler des chevaux ?
— Les jumelles sont assez grandes maintenant pour s’attendre à devoir aider, argumenta Riley. Papa et maman avaient toute une flopée de corvées à nous faire faire quand nous avions leur âge, tu te souviens ? Il est temps qu’elles arrêtent de jouer à la poupée et qu’elles commencent à travailler un peu.
Comme elle s’y attendait, Jillian ouvrit de grands yeux. Leurs parents avaient été plutôt durs et, dans leurs souvenirs, la vie sur le ranch familial, dans l’Oklahoma, n’avait rien eu d’un conte de fées.
Pour détendre l’atmosphère, Riley éclata de rire et secoua doucement le bras de sa sœur.
— Je plaisante, dit-elle. Jamais je ne ferai d’elles des esclaves, comme nous l’étions nous-mêmes.
— Mais tout de même, reprit Jillian, toujours aussi perplexe, ce travail a l’air horriblement dur, Riley. Bien plus que de vérifier un livre de comptes.
Riley serra les dents et secoua la tête.
— Tu sais ce qui est vraiment dur ? Essayer de trouver une raison de rester mariée avec un homme qui préfère être avec sa maîtresse qu’à l’hôpital, auprès de son enfant malade.
Elle avait parlé avec plus de colère qu’elle ne s’y attendait. Elle croyait pourtant en avoir fini avec cette période de sa vie. Pour retrouver son calme, elle inspira profondément avant de poursuivre :
— Je peux faire ce boulot, Jilly. Je sais que j’en suis capable.
Sa sœur se pencha vers elle pour la prendre dans ses bras.
— Je ne veux pas que toi et les filles partiez.
— Beaumont n’est qu’à cinq heures de route de Cooper, objecta-t-elle. Charlie pense qu’il y a un appartement assez grand sur la propriété. Tu pourrais venir nous voir.
— Mais…
Riley leva une main.
— Tu ne peux pas me faire changer d’avis. Et d’ailleurs, c’est fait, l’e-mail est parti. S’il te plaît, ne m’amène pas à le regretter. Quand Charlie m’a suggéré d’envoyer mon CV, j’ai trouvé que c’était une bonne idée. Et si Quinton Avenaco n’est pas intéressé, s’il est trop bête pour voir quelle bonne candidate je suis pour ce poste, tant pis. Quelqu’un d’autre finira bien par me remarquer. Je n’abandonnerai pas.
Jillian se pencha de nouveau et la serra dans ses bras, encore plus fort.
— J’espère que tu as raison. Je veux seulement que vous soyez heureuses, les filles et toi. Ce ne serait que justice, après tout ce que Brad vous a fait endurer.
C’était ce qu’elle souhaitait, elle aussi, vraiment, mais l’émotion qui lui nouait la gorge l’empêcha de parler. Elle avait perdu neuf ans à essayer de sauver son mariage. Neuf ans. Jamais elle n’aurait dû avoir à « se réinventer » à trente et un ans. Ce n’était pas normal, ce n’était pas juste — mais c’était la vie. Et si elle ne prenait pas quelques risques, comment se remettrait-elle jamais sur les rails ?
Soudain, l’ordinateur émit un bip. Elle avait reçu un message. Curieuses, Jillian et elle baissèrent toutes deux les yeux vers le portable.
— Qui me demande, encore ? se plaignit Riley en riant.
« Oh non, faites qu’il ne s’agisse pas de la notification automatique de rappel de prélèvement pour la voiture ! » Elle ne voulait surtout pas que Jillian voie qu’elle avait du retard dans les versements. Sa sœur était tellement généreuse qu’elle aurait essayé de lui rendre l’argent qu’elle venait à peine de lui donner pour participer aux courses du mois.
Elle ouvrit sa boîte e-mail et lut les quelques mots inscrits dans le champ « Sujet » avant de se rejeter en arrière, comme si un monstre surgi de l’écran essayait de se jeter sur elle.
— Oh ! mon Dieu, dit-elle doucement. Qu’est-ce qu’il fait debout à cette heure de la nuit ?
— Qui ? demanda Jillian.
Elle posa sur sa sœur un regard abasourdi.
— Quinton Avenaco. Il m’a déjà répondu.
*  *  *
Debout sous le porche, à l’arrière de sa maison d’Echo Springs, Quinton Avenaco contemplait ses terres. Il avait signé l’acte de propriété un mois plus tôt, et emménagé il y avait quinze jours à peine. Ce ranch était à lui, maintenant.
Tout ce qu’il voyait lui appartenait. Les cages de contention délabrées et l’éolienne rouillée qui grinçait dans la brise de ce début d’été. La grange affaissée, peinte d’un rouge éclatant. Les clôtures aussi irrégulières que les dents d’une citrouille d’Halloween.
Et cette maison victorienne de trois chambres, aux fondations vieilles d’un siècle et surmontée d’un grenier où une famille entière de ratons laveurs avait élu domicile.
Ça commençait bien…
Echo Springs n’avait pas fière allure, d’accord, mais il ne fallait pas se fier aux apparences. Un an plus tôt, jamais il n’aurait pensé devenir propriétaire. Il ne cherchait qu’à louer de bons pâturages, qu’il avait trouvés ici. Ensuite, l’idée d’acheter avait germé en lui. Malgré l’état déplorable de l’écurie et du fenil, et le manque d’entretien de l’équipement et du hangar à chevaux, il savait qu’il avait fait un excellent investissement.
Peut-être allait-il parvenir à se construire la vie qu’il désirait, cette fois-ci… Une semaine plus tôt encore, il en était pratiquement certain.
Captant un mouvement du coin de l’œil, il tourna la tête. Son meilleur ami, Ethan Rafferty, s’avançait vers lui. Dans une main, il portait une bouteille de Jack Daniel’s. Dans l’autre, deux verres.
— J’ai sonné, mais ta sonnette n’a pas l’air de marcher, lança celui-ci avec un large sourire.
— Encore une chose que je dois réparer, répondit Quinton en réprimant un soupir.
— Je parie que ta liste est longue, fit son ami.
— Et elle s’allonge de jour en jour, crois-moi.
En montrant la bouteille du doigt, il demanda :
— Qu’est-ce que tu mijotes ?
Ethan haussa les épaules.
— Je ne fais que rendre visite à mon meilleur ami et ancien associé.
Pendant des années, il avait été l’associé d’Ethan à Horse Sense, à parts égales. Trois ans plus tôt, ils avaient transféré leur affaire de Colorado Springs pour s’installer ici, à Beaumont. Depuis, Horse Sense avait prospéré. Le ranch était même considéré comme le meilleur endroit où se rendre quand on avait un cheval à problèmes, ou que l’on cherchait à faire dresser une monture qui serait en contact avec le public.
Mais le mois dernier, il avait revendu sa moitié de l’entreprise à Ethan, pour une somme qui lui avait permis d’acheter Echo Springs. Et ensuite, ils avaient été tellement occupés tous deux qu’ils n’avaient pas eu l’occasion de se revoir.
— Tu as une sale tête, vieux, dit tristement son ami. On dirait que tu n’as pas dormi depuis une semaine.
— Franchement, tu n’es pas loin de la vérité.
— Eh bien, je peux arranger ça, fit joyeusement Ethan.
Il brandit la bouteille de bourbon et ajouta :
— Il est temps que nous prenions un verre pour fêter tout ça, et que nous parlions entre hommes.
Ils s’installèrent dans les chaises de bois qu’il était passé chercher la veille, et qui semblaient déplacées sous ce porche à la balustrade pourrissante et à moitié cassée.
Ethan ouvrit la bouteille et les servit généreusement. Il lui tendit un verre avant de lever le sien en lançant :
— Félicitations, vieux. Te voilà devenu officiellement rancher du Texas.
Et il tourna la tête pour considérer la propriété pendant un moment, avec un sourire en coin. Quand enfin il ramena son regard sur lui, ce fut pour ajouter :
— Tu es vraiment cinglé !
Quinton ne put s’empêcher de rire. Ethan parvenait toujours à lui remonter le moral. Ils étaient amis depuis trop longtemps maintenant pour qu’il se vexe de ses taquineries.
— Tu es encore en colère parce que j’ai quitté Horse Sense ? demanda-t-il.
— Bon sang, oui. Tu me manques, vieux.
Ce n’était sans doute pas vrai. Ethan devait être bien trop pris par son affaire, son ranch et sa femme enceinte pour se soucier de son absence. Mais ces paroles étaient agréables à entendre.
— J’ai passé des moments merveilleux à Horse Sense, reconnut-il. Mais il était temps que je change de vie.
A vrai dire, ce ranch avait donné pendant de nombreuses années un sens et un but à son existence, et lui avait sans doute en quelque sorte sauvé la vie. La petite affaire incertaine des débuts était devenue, au fil des années, une entreprise prospère. Ethan et lui, ainsi que le père de son ami, Hugh, savaient comment inculquer courage et docilité au plus entêté, au plus nerveux des chevaux. Maintenant, des contrats les liaient à des associations de membres de la police montée du pays tout entier, qui s’adressaient à eux pour entraîner autant les policiers que leurs montures. Grâce à ces contrats, les comptes de Horse Sense étaient largement dans le vert. Quant aux stages de six jours pour monture et cavalier, ils étaient complets jusqu’à l’hiver prochain.
Ethan tourna la tête et le regarda, soudain l’air grave.
— Je suis sérieux, Quint. Tu t’y prends peut-être d’une façon déplorable avec les gens, mais même papa ne peut pas hypnotiser un cheval comme tu le fais.
— Je ne veux pas que ma vie se limite à faire quelques tours de passe-passe, répliqua-t-il. Et dernièrement, les transactions ont occupé le plus clair de ton temps… ce n’est pas pour moi. Je ne suis qu’un palefrenier dans l’âme, et tu le sais.
Il regarda au loin, vers les champs, et conclut :
— C’est l’une des raisons qui m’ont poussé à acheter cet endroit.
Ethan poussa un soupir résigné.
— D’accord. Je comprends. Mais maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ? Tu as toujours l’intention d’élever des hollandais ?
— Autant que possible. Ils ont le tempérament parfait pour être utilisés par la police montée.
Depuis environ deux ans, il était de plus en plus dégoûté par la qualité des chevaux qui passaient par Horse Sense. Au début de chaque stage, les flics arrivaient avec des vans luxueux couverts d’autocollants des forces de l’ordre et remplis de chevaux tout aussi hors de prix. Certains des animaux étaient de premier ordre et serviraient leurs maîtres parfaitement. Mais d’autres étaient tout simplement impossibles à utiliser comme chevaux de police montée et devaient être éliminés du programme à la fin de la deuxième semaine. Il était frustré de voir combien parmi ces bêtes ne convenaient pas à cette fonction. Il avait fini par décider d’agir.
— Je ne sais pas où la plupart de ces villes achètent leurs montures, continua-t-il, mais ils se font arnaquer.
Ethan hocha la tête. Ils avaient déjà abordé le sujet par le passé mais, apparemment, ils ne pouvaient rien y faire.
— Tu te souviens de Bob Simmons, qui était venu avec le groupe de Louisville ?
— Ouais.
Ethan remplit de nouveau son verre avant de poursuivre :
— Il m’a appelé la semaine dernière. Il veut faire participer deux pur-sang au programme. Des donations. Ils ne devaient pas être assez bons sur les champs de courses.
Peut-être en partie à cause du whisky, le sang de Quinton commença à bouillir.
— Des donations ?
De dégoût, il jura à voix basse avant d’ajouter :
— J’aurais exactement la même réaction si ces chevaux étaient de la trempe de Secrétariat et d’Ourasi. Ces bêtes-ci ne sont rien d’autre que des divas, aux pattes aussi grosses que des allumettes. Les gens comme Simmons mettent leurs policiers en danger uniquement pour économiser un peu d’argent, et comptent sur nous pour dresser les chevaux qui posent problème.
— Et c’est précisément pour cela que nous avons autant de travail, remarqua Ethan avec un petit rire. Si tu commences à leur fournir des hollandais, je n’aurai plus rien à faire.
— Je peux leur fournir de bons chevaux, mais ce n’est pas pour autant qu’ils conviendront pour le travail. Au mieux, je te faciliterai la tâche.
Ethan pinça les lèvres et réfléchit quelques instants avant de demander :
— Combien de têtes vas-tu élever ?
— Pas plus de cinquante, pour commencer. Je veux me concentrer sur la qualité, pas sur la quantité.
Son ami tendit le bras vers le nord, vers les prés les plus éloignés, au-delà des pins.
— Tu as toujours les six, là-bas ?
L’année passée, quand il avait finalement décidé de quitter Horse Sense, Quinton avait commencé à mettre en place son nouveau plan de carrière. Il avait acheté un hongre et cinq juments à une vente aux enchères, à Houston. Quand il s’était mis en quête d’un endroit où les installer, il avait trouvé Echo Springs.
— Ils sont là-bas, oui, répondit-il. Ils engraissent.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu as tenu à venir ici. Tu aurais pu t’installer dans mon ranch pendant quelque temps. D’accord, nous faisons surtout du bétail, au Flying M, mais nous avons de la place pour quelques chevaux. Les pur-sang arabes de Cassie auraient sans doute adoré avoir de la compagnie.
— Je ne voulais pas que mes chevaux côtoient ces poneys de parade archi gâtés que ta femme tient tellement à élever, fit Quinton, retrouvant un peu de bonne humeur.
Ethan éclata de rire.
— Si elle t’entendait, elle t’arracherait les yeux.
Du bout de sa botte, Quinton pressa l’une des planches du porche, qui s’enfonça légèrement. L’inspecteur du comté avait été formel : les fondations de la maison étaient saines. Mais le porche, par contre, était fichu.
— Pourquoi n’as-tu pas demandé à Meredith de te montrer autre chose que cette ruine ? demanda Ethan, de nouveau sérieux. La situation économique étant ce qu’elle est, elle doit avoir assez de ranches en bon état à proposer.
Sans un mot, Quinton se leva et rentra dans la maison. Un dossier était posé sur la table de la cuisine. Il en tira une feuille et ressortit sous le porche.
— Tu sais combien la terre est pauvre en minéraux, dans cette région, dit-il en tendant la feuille à son ami. Jette donc un œil à ce rapport du département de l’Agriculture.
Quand Ethan eut fini de lire, il le regarda, abasourdi.
— Bon sang, Quint ! Le sol ici est peut-être encore meilleur que celui du Flying M !
Il hocha la tête.
— Il contient beaucoup de substances nutritives. Assez pour nourrir peut-être deux fois plus de têtes que j’ai l’intention d’en avoir. Le type qui possédait cet endroit n’a peut-être pas su comment empêcher son ranch de péricliter, mais il avait pris un bon départ. Il a apporté tellement d’améliorations aux pâturages qu’ils sont presque parfaits pour l’élevage. Ces prés sont parmi les meilleurs que j’aie jamais vus.
Ils gardèrent le silence pendant un long moment. Enfin, Ethan posa sur lui un regard scrutateur et demanda :
— Dans ce cas, qu’est-ce qui t’empêche de dormir ? Pourquoi est-ce que tu n’as pas l’air plus enthousiaste ? Une fois l’affaire lancée, elle tournera presque toute seule.
— Mais je suis enthousiaste, commença Quinton. Sauf que… j’ai rencontré un petit obstacle.
Il s’interrompit et secoua la tête avant d’ajouter :
— Je pense que je devrais tourner sept fois ma langue dans ma bouche avant de parler.
— Cassie dit que c’est ce que je devrais faire, moi aussi, répliqua Ethan en souriant.
Il tendit le bras pour reremplir son verre et ajouta :
— Dis-moi ce qui ne va pas. Cela me fera du bien de savoir que je ne suis pas le seul à me planter.
Quinton avala une grande gorgée de whisky, qui embrasa son corps tout entier.
— J’ai promis à James Goddard que je serais prêt en octobre, se lança-t-il.
Ethan fronça les sourcils.
— Et qui est James Goddard ?
— Le chef des achats de l’Association nationale de la police montée. Chaque automne, lui et quelques autres acheteurs viennent à Houston pour négocier l’acquisition de nouveaux chevaux. Il y a plusieurs mois, je lui ai proposé de lui fournir d’excellentes bêtes. Il vient enfin d’accepter d’étudier mon offre.
— Alors ? C’est une bonne chose, non ?
— Il veut que j’aie au moins trois douzaines de chevaux à lui montrer, lâcha-t-il. Et même plus, si je peux y arriver.
— Ouille, commenta Ethan en grimaçant. Cela te fait beaucoup de bêtes à transférer et à évaluer d’ici l’automne.
— C’est pour cela que j’ai demandé à Charlie Bigelow d’ouvrir l’œil pour moi. Si le genre de chevaux que je recherche passe par les parcs à bestiaux de l’est du Texas, il le saura.
Charlie dirigeait une société de commissaires-priseurs spécialisés dans la vente de bétail, société qui comptait parmi les plus importantes du Texas. L’amitié qui le liait à eux remontait à plusieurs années déjà — même si Charlie, fasciné par tout ce qui touchait aux Amérindiens, était plus proche de lui : il pouvait en effet se targuer d’être en partie Arapaho.
— Je vais faire de mon mieux pour réussir, commenta Quinton. Mais si Goddard vient ici, le ranch doit paraître viable. La maison n’a pas besoin d’être un palace, mais les autres bâtiments doivent être en bon état. Il me faut aussi des enclos pour qu’il examine les chevaux. Je veux qu’il me prenne au sérieux, tu comprends ?
Ethan semblait un peu incrédule.
— Sois raisonnable, vieux. Tu ne crois quand même pas que tu vas rénover toute la propriété d’ici à cet automne !
— Je n’ai pas le choix, répliqua Quinton. Echo Springs doit tout avoir d’un ranch en activité d’ici là.
— Oui, mais il y a bien longtemps que tu n’as pas dirigé seul un vrai ranch, objecta son ami.
— Ça ne s’oublie pas, fais-moi confiance. Et la perspective de ramener cet endroit à la vie me plaît vraiment. C’est juste que j’aimerais avoir plus de temps pour le faire.
Ethan hocha lentement la tête.
— Jamais tu n’y arriveras seul.
— Eh bien… je viens d’engager une entreprise pour rénover la maison, et je parie que Cassie pourra me conseiller une bonne femme de ménage.
Ethan jeta un coup d’œil vers les dépendances et demanda :
— Et qui va se charger du reste ?
— On ne peut pas dire que tu me remontes le moral, soupira Quinton.
— Désolé, fit Ethan. Mais comment vas-tu retaper la propriété si tu es toujours sur les routes pour acheter des chevaux ? Je pourrais au moins te prêter deux de mes hommes, qu’en dis-tu ?
— J’apprécie ton offre, mais il faut que j’y arrive seul. Je peux m’occuper du ranch entre deux déplacements. J’ai engagé trois hommes, qui commencent dans quelques jours, et un manager du nom de Riley Palmer. Il vient des environs de Cooper. C’est Charlie qui lui a dit de me contacter.
Ethan inclina la tête.
— Palmer… Palmer… Où est-ce que j’ai entendu ce nom ? A quoi ressemble-t-il ?
— Comment veux-tu que je le sache ? Nous ne nous sommes pas encore rencontrés. Je me suis fié au jugement de Charlie, et au CV plutôt intéressant que Palmer m’a envoyé par e-mail. Je lui ai fait une offre sous conditions. Je lui ai proposé de venir ici pour que nous discutions. Si nous n’arrivons pas à conclure un marché qui nous convienne à tous les deux, il rentrera chez lui. Sinon, il commencera immédiatement.
— Tu ne perds pas de temps, hein ?
— Je n’en ai pas assez pour me permettre d’en perdre ! Plus tôt j’aurai quelqu’un ici, mieux ce sera.
— Et quand commence-t-il, alors ?
— Il dit qu’il peut être là demain ou après-demain.
Il grimaça et ajouta :
— Ce qui soulève un autre problème. Je pars ce soir. Charlie vient juste d’appeler pour me prévenir qu’il y avait une vente à Dallas, où de très bons chevaux seront mis aux enchères. J’ai envoyé un e-mail à Palmer, j’ai laissé un message sur son répondeur, mais il ne m’a pas recontacté. Quand il arrivera, il devra se débrouiller seul pendant un petit moment. J’espère seulement qu’il ne fera pas demi-tour après avoir jeté un œil sur le ranch, fit Quinton en fronçant les sourcils.
— Tu veux que je passe demain pour l’aider à s’installer ?
— Je croyais que Cassie avait prévu de te kidnapper pour votre anniversaire de mariage ?
— Ah oui, c’est vrai, grimaça son ami. Nous devons aller à San Antonio, et elle m’a promis que je me souviendrais longtemps de cette journée… Hors de question que je manque ça. Tu as raison, vieux, j’ai bien peur que tu doives te débrouiller seul.
— Tout ira bien, ne t’inquiète pas pour ça, fit Quinton, comme pour se rassurer lui-même. Bien sûr, j’aurais préféré avoir le temps de voir si Palmer et moi nous nous entendons assez bien pour travailler ensemble, mais il va falloir qu’il se mette au boulot en vitesse. Je lui ai dit où il trouverait les clés, et je lui ai laissé mon numéro de portable, au cas où.
Ils parlèrent pendant quelques minutes encore. Quinton voulait exposer à son ami certaines des préoccupations qui l’avaient empêché de dormir ces derniers jours. Il avait une confiance totale en Ethan et accordait énormément d’importance à son opinion.
Quand ce dernier partit enfin, il le raccompagna jusqu’à son camion, qui était garé dans l’allée de devant. Ethan se tourna vers lui et le regarda droit dans les yeux.
— Tu sais que je suis avec toi à cent pour cent, vieux, dit-il. Je ferai tout ce que je pourrai pour t’aider.
— Merci. Je sais que je peux compter sur toi.
Il pencha un instant la tête avant de la relever pour regarder son ami en face.
— En réalité, j’ai hâte de m’installer de nouveau quelque part. Et ce ranch a bien besoin de quelqu’un qui le fasse renaître.
Ethan fronça les sourcils.
— Mais je croyais…
Quinton agita la main pour l’arrêter.
— Oui, oui. Je me souviens de ce que j’ai dit. Mais c’était il y a longtemps, et nous étions soûls tous les deux.
Des années plus tôt, Ethan et lui avaient été bloqués par la neige dans le Colorado, pendant quatre nuits glaciales. Une fois à court d’anecdotes, et après avoir bu assez de bière pour que leurs langues se délient, ils avaient fini par s’avouer quels étaient leurs plus grandes peurs, leurs rêves les plus fous, leurs regrets les plus amers. Jamais il n’avait dit à personne d’autre ce qu’il avait reconnu devant Ethan cette nuit-là. Sur le moment, il lui avait semblé diablement agréable de se confier. Mais depuis, chaque fois qu’il repensait à cette nuit, il regrettait d’avoir ouvert la bouche. Cette vieille honte était de celles qui doivent rester enterrées pour toujours.
— Regarde comment les choses ont évolué pour toi, fit-il remarquer pour changer de sujet. Il y a cinq ans, est-ce que tu aurais imaginé que tu te remettrais avec Cassie ? Que tu aurais un fils presque adulte et un bébé prêt à naître ?
— Est-ce que c’est vraiment ce que tu cherches ? demanda Ethan d’une voix douce. Une femme et des enfants ?
— Bon sang, non ! répondit Quinton dans un éclat de rire.
Pourquoi avait-il abordé ce sujet ?
— Je ne suis pas assez fou pour avoir à ce point les yeux plus grands que le ventre, acheva-t-il.
Comme son ami gardait le silence, il ajouta :
— Tout ce que je dis, c’est que j’ai l’impression d’avoir besoin d’un changement. Je crois que je suis prêt pour autre chose.
Il haussa les épaules, comme si le sujet n’avait pas grande importance, mais il savait qu’Ethan n’était pas dupe. Son ami savait par expérience combien il était douloureux de tenir les souvenirs à distance. Et lui-même avait passé une décennie à essayer d’oublier l’existence qu’il avait perdue avec la disparition de sa jeune épouse, Teresa, et de son fils, Tommy, un petit garçon plein de joie de vivre grâce à qui le jour le plus banal se transformait en fête.
Parfois, leurs visages apparaissaient dans son esprit avec une netteté parfaite. Mais, ces jours-ci, leurs traits étaient le plus souvent semblables à des traînées de brume au-dessus d’un étang : informes et hors de sa portée.
Comme s’il avait compris que le moment était venu d’abandonner le sujet, Ethan sortit les clés de son camion de la poche arrière de son jean, regarda une dernière fois autour de lui, et dit :
— Tu as un sacré travail qui t’attend, mais s’il y a quelqu’un qui peut y arriver, c’est bien toi.
— Merci, fit simplement Quinton.
Son ami lui donna une tape sur l’épaule et conclut :
— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Et vois le bon côté des choses : si tes projets tombent à l’eau, tu sais où t’adresser pour trouver un travail.
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Soudain, alors que le 4x4 de Riley n’était plus qu’à huit kilomètres de Beaumont, le faible soleil qui brillait depuis le début de la matinée disparut. Quelques instants plus tard, il pleuvait à verse. Si c’était un signe envoyé par les dieux, il ne présageait rien de bon.
Elle jeta un regard dans le rétroviseur. Les jumelles somnolaient sur la banquette arrière, blotties l’une contre l’autre tels deux chiots. Un coup de tonnerre retentit au loin et Wendy tressaillit dans son sommeil. Elle avait toujours eu peur des orages, à l’inverse de Roxanna qui adorait que les éléments se déchaînent.
— Les filles ? dit-elle doucement. Réveillez-vous. Nous sommes presque arrivées.
Elles se redressèrent aussitôt, curieuses mais encore ensommeillées, et regardèrent par les vitres ruisselantes de pluie de la voiture. Aucune d’elles ne dit mot, et c’était tant mieux : Riley devait se concentrer pleinement sur la route.
Elle faillit malgré tout rater l’embranchement qui menait au ranch. Le ciel s’était encore assombri, adoptant des teintes gris sale et violet foncé. Derrière les essuie-glaces, les arbres semblaient engagés dans une valse folle avec le vent. Elle suivit un chemin de terre creusé de nids-de-poule presque assez grands pour engloutir son véhicule, chemin qui s’interrompit si subitement qu’elle dut freiner sec pour ne pas arracher un ou deux des buissons plantés dans la cour.
Les phares éclairaient directement la façade de la maison — qui ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait imaginé.
Dans ses quelques e-mails, Quinton Avenaco lui avait dit qu’il vivait dans une demeure victorienne dans laquelle il faudrait faire des travaux, mais qui avait du potentiel et des fondations solides.
Elle avait imaginé quelque chose de pittoresque, aux allures de maison de poupée, un peu défraîchie peut-être, mais pleine de charme. Une bâtisse d’époque que quelques soins auraient suffi à transformer de nouveau en un vrai foyer.
Mais ce… cet endroit avait besoin de bien plus qu’une main féminine.
Au premier étage, certaines fenêtres étaient garnies de volets qui semblaient ne plus tenir que par une vis. Les balustres du porche étaient de travers, les briques s’effritaient de part et d’autre de l’escalier qui menait à la porte d’entrée, et il manquait des sections entières de moulures de bois à la base du toit. Cette maison devait être à l’abandon depuis des lustres.
Cette vieille demeure délabrée offrait un spectacle triste et légèrement effrayant, encore renforcé par les rideaux de pluie et les bourrasques de vent qui faisaient voler toutes sortes de débris à travers la cour.
Roxanna avait détaché sa ceinture de sécurité. Penchée sur le dossier du siège avant, les yeux brillants d’excitation, elle lança :
— Super ! Tu crois qu’elle est hantée ?
« Il ne manquerait plus que ça ! » pensa Riley, mais d’une voix aussi assurée, aussi gaie que possible, elle répondit aussitôt :
— Bien sûr que non, ma chérie. Cette maison a seulement besoin d’être rénovée.
« A grands coups de bulldozer. »
Wendy aussi était debout, appuyée sur le siège de devant, mais son expression était bien différente de celle de sa sœur.
— Est-ce qu’on va vivre ici ? demanda-t-elle à voix basse, les yeux emplis d’inquiétude.
— Mais non, répondit Riley, un brin crispée. Nous avons une petite maison douillette rien que pour nous. Quelque part…
Elle plissa les yeux et scruta l’obscurité effrayante, jusqu’à distinguer un grand bâtiment, à quelque distance de là.
— Là-bas, je crois.
— Je veux retourner chez tante Jillian, dit Wendy sur un ton sans appel.
Roxanna renifla avec mépris.
— Espèce de bébé !
Riley se massa les tempes. Une migraine venait de la prendre, et le fracas de la pluie sur le toit du 4x4 n’arrangeait rien. Elle défit sa ceinture et se tourna vers les filles.
— Arrêtez, toutes les deux. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour repartir sans même descendre de voiture.
— On peut pas descendre, fit remarquer Roxanna. Il pleut trop fort.
— Ce que je veux dire, c’est que nous ne repartirons pas avant d’avoir tenté notre chance ici. Le propriétaire de cet endroit veut que je l’aide à le transformer en un vrai ranch. Je vais travailler très dur pour lui, mais je ne pourrai pas me donner à fond si vous ne me soutenez pas. Je sais que vous êtes nerveuses et que vous avez un peu peur…
— Je n’ai pas peur, affirma fièrement Roxanna.
Riley posa sur sa fille le regard le plus intimidant de tout son arsenal de maman.
— Je sais que vous préféreriez sans doute retourner chez tante Jillian, mais nous devons vraiment faire de notre mieux pour réussir ici. J’ai besoin de votre aide. Alors, essayez de garder l’esprit ouvert. D’accord ? Pour me faire plaisir ?
Les jumelles hochèrent solennellement la tête.
— Bien, ajouta-t-elle en lançant un regard d’avertissement à Roxanna. Attendez-moi ici. Ne sortez pas de la voiture. Je vais aller chercher les clés, et nous courrons nous mettre à l’abri. Ça va être super. Je le sais.
Ses filles échangèrent un regard dubitatif, mais se gardèrent bien du moindre commentaire.
Elle ouvrit la portière et descendit du véhicule. La pluie froide et cinglante lui coupa le souffle. Elle se couvrit la tête des bras, mais, malgré cette protection dérisoire, il suffit de quelques instants pour qu’elle soit trempée jusqu’aux os.
Elle gravit les marches deux à deux. Une planche céda sous son pied, et elle manqua se tordre la cheville. Suivant les indications d’Avenaco, elle retourna le pot de fleur posé à côté de la porte d’entrée, prit les clés et l’enveloppe que son nouveau patron y avait laissées, et retourna à la voiture en courant. Elle était restée dehors moins d’une minute mais, une fois sur son siège, elle dut essuyer l’eau de pluie qui lui ruisselait dans les yeux pour y voir quelque chose.
Elle dirigea prudemment le 4x4 vers la grange, à travers la cour parsemée de nids-de-poule remplis d’eau. « Il va vraiment falloir les boucher. » Par réflexe, elle commençait déjà à dresser en esprit la liste des choses à faire.
Dans l’enveloppe, il y avait un plan. Bon, apparemment, son appartement jouxtait la grange. C’était l’agencement habituel. La plupart des propriétaires de ranch aimaient que leur manager ne soit pas trop loin, à la fois du troupeau et de la maison principale.
Elle se gara, ouvrit vivement la portière de la voiture et fit descendre les jumelles, qui poussèrent un petit cri quand les trombes d’eau s’abattirent sur elles. Elle glissa la clé dans la serrure. A son grand soulagement, la porte s’ouvrit facilement. Poussées par le vent et la pluie, toutes trois tombèrent presque à l’intérieur.
Elles restèrent immobiles pendant quelques instants dans l’obscurité presque totale, essayant de reprendre leur souffle. Riley tâtonna, à la recherche de l’interrupteur. Elle le trouva — enfin ! — et alluma. Et soudain, la pièce prit vie.
« Oh ! mon Dieu. »
Cet appartement était plus petit que celui de Jillian. Une minuscule cuisine donnait sur une salle de séjour, qui faisait aussi office de salle à manger. Au fond de la pièce, il y avait une porte fermée, qui devait mener à la seule et unique chambre. Par une autre porte, entrebâillée celle-là, elle entrevit un lavabo et une baignoire, dans une toute petite salle de bains. Les murs étaient garnis d’un lambris de pin noueux qui conférait à l’appartement un aspect oppressant, voire même un peu sinistre.
Mais c’était la décoration qui les laissait sans voix.
Au Texas, il n’était pas inhabituel de décorer un ranch dans le style du Far West. Il n’était pas non plus inhabituel de garnir l’appartement du manager de meubles récupérés dans la maison principale. Mais là, on aurait vraiment dit que celui qui avait créé ce cauchemar avait cherché à transformer l’appartement en attraction de parc à thèmes.
La table était faite d’une vieille roue de chariot. Sur le canapé fatigué étaient jetées des couvertures indiennes qui semblaient aussi rêches que de la toile pour sac à patates. Les deux fauteuils tonneaux, eh bien… étaient faits de vrais tonneaux. Sur l’un des murs s’alignait une collection de Stetson, accrochés à des fers à cheval transformés en patères. Encore mieux. Deux fers à marquer le bétail ornaient le mur au-dessus de l’antique télévision. Et, quitte à faire dans le kitch, dans l’un des coins du séjour se dressait un cactus saguaro artificiel décoré d’attrape-rêves indiens.
Le spectacle aurait pu être amusant. Et d’ailleurs, elle avait envie d’en rire. Mais il y avait un gros problème avec cette décoration, un problème qu’elle devait résoudre sur-le-champ.
Une tête de cerf de Virginie ornait le mur, au-dessus du canapé. Elle avait l’air d’affronter la tête d’antilope qui était accrochée au mur opposé. Sur la table basse, un lynx à l’air féroce semblait prêt à se repaître d’un lapin au regard perçant.
Les doigts de Wendy se crispèrent autour des siens.
— Maman…, souffla la petite.
Elle se pencha vers sa fille pour la rassurer.
— Je sais, ma chérie. Je sais. Nous allons arranger ça.
Face à la peur de Wendy, un soupçon d’irritation germa en elle. D’accord, on était au Texas, dans l’un des meilleurs Etats pour la chasse. Mais comment pouvait-on empailler le pauvre animal qu’on venait de tuer et le transformer en objet de décoration ?
Sa fille jeta un regard par-dessus son épaule. Elle était toute pâle.
— Ils nous regardent, souffla-t-elle.
En effet, c’était bien l’impression qu’ils donnaient.
— Moi, je les trouve plutôt cool, fit Roxanna en posant sur sa sœur un regard empreint de supériorité.
Mais cette bravoure n’était qu’une façade.
— Est-ce qu’on peut les mettre dehors ? demanda Wendy, intimidée.
— Pas maintenant, répondit Riley en réprimant un soupir. Il pleut trop.
Heureusement qu’elle avait cette excuse. En réalité, elle n’était pas trop sûre de ce qu’elle pouvait s’autoriser à faire. Si elles restaient, est-ce qu’Avenaco lui permettrait de se débarrasser du pauvre Bambi et de ses amis empaillés ? Peut-être qu’il était lui-même chasseur, et que la présence de ces animaux lui semblait normale. De plus, il attendait un homme, qui n’aurait probablement vu aucun inconvénient à ce que l’appartement renferme quelques trophées.
Wendy commença à trembler. Etait-ce à cause de la pluie, ou des animaux empaillés ? Les deux, sans doute.
Comme le déluge s’était un peu calmé, Riley fit deux allers-retours jusqu’à son 4x4 pour prendre leurs valises et des sacs remplis de nourriture. Quand elle revint, les filles n’avaient pas bougé d’un pouce. Elle sortit des serviettes et commença à les frictionner.
Elle ne tenait vraiment pas à ce qu’elles attrapent mal. L’an passé, juste avant qu’elle ne quitte Brad pour de bon, le petit rhume de Wendy s’était transformé en pneumonie. Elle avait été admise à l’hôpital, et ils avaient bien failli la perdre. Maintenant, il suffisait que sa petite semble sur le point d’éternuer pour que l’angoisse lui noue le ventre.
Allez, il fallait rester positive. Elle adressa un grand sourire aux jumelles et les poussa doucement vers le centre de la pièce.
— Si nous visitions le reste ? proposa-t-elle. Allez voir à quoi ressemble la chambre. Pendant ce temps, je vais ranger les courses. J’ai apporté tout ce qu’il faut pour faire des spaghettis, ce soir. Qu’est-ce que vous en dites ?
Les filles hochèrent distraitement la tête et s’éclipsèrent tandis qu’elle passait dans la cuisine.
La cuisinière et le réfrigérateur étaient vieux, mais en état de marche, et les plans de travail étaient plutôt réduits, mais cela suffirait. Dans les placards, elle trouva assez de casseroles et de poêles et, sur le comptoir, la carte d’une entreprise de nettoiement — ah oui, Avenaco l’avait informée par courriel qu’il avait fait nettoyer l’appartement. Qu’est-ce que l’équipe avait bien pu penser de tous ces animaux empaillés ?
Elle leva les yeux vers l’écureuil volant empaillé qui la regardait depuis le sommet d’un placard, et marmonna :
— Oh toi, ne t’avise pas de me dire comment faire la cuisine…
— Maman ! appela soudain Roxanna derrière elle.
Mais qu’est-ce qu’il y avait, cette fois ?
Elle s’arrêta net à la porte de la chambre, qu’elle avait pensé laisser aux jumelles. Les filles se tenaient de part et d’autre d’un lit immense. La décoration de la pièce était plus sobre que celle du séjour, et le lit semblait confortable. Aucun trophée de chasse ne se dressait sur la commode ni dans les coins de la pièce. En somme, c’était une chambre normale.
Euh… aussi longtemps, bien sûr, que l’on ne prêtait pas attention à l’énorme tête de buffle empaillée qui, depuis le mur, au-dessus du lit, posait sur la pièce un regard furieux.
*  *  *
Une heure plus tard, la pluie avait cessé et le soleil brillait de nouveau. Riley avait jeté sur la tête de buffle le plus grand drap de bain qu’elle ait pu trouver dans ses valises, et Wendy semblait un peu rassurée. Ensuite, elles défirent leurs bagages, même si c’était peut-être une perte de temps. Quand Quinton Avenaco rentrerait, il risquait de les renvoyer là d’où elles venaient.
Autant passer le reste de l’après-midi à explorer la propriété. Les filles refusèrent de rester seules dans l’appartement et lui emboîtèrent le pas, en promettant de ne pas se chamailler et de rester auprès d’elle.
Elles ne pouvaient entrer dans la maison principale, bien sûr, mais il y avait beaucoup d’autres choses à voir. Comme les filles avaient grandi sur un ranch, elles ne trouvèrent rien de particulièrement intéressant, mais rien d’effrayant non plus — c’était déjà ça. Elle inspecta la grange, les hangars et les écuries. Echo Springs avait autant de potentiel que le lui avait dit Avenaco, même s’il était difficile à déceler à cause de l’état d’abandon de la propriété.
Son nouveau patron s’était déjà mis au travail, semblait-il. Dans un coin de l’écurie, il y avait des sacs de céréales, du foin frais et des granulés de complément alimentaire. De grands cartons dont elle ne put identifier le contenu étaient appuyés contre l’un des murs. Il y en avait aussi d’autres remplis de couvertures de refroidissement, de tapis de caoutchouc pour les aires de lavage, d’entraves et d’attaches.
Dans un hangar à chevaux délabré, elles trouvèrent un quad flambant neuf — Avenaco devait l’utiliser pour se rendre plus rapidement dans les pâturages. Les deux filles la supplièrent de les laisser faire un tour dessus, mais elle n’eut aucun mal à refuser : elle n’avait pas la clé.
Depuis qu’elles avaient quitté l’appartement, elles étaient accompagnées par un grincement aigu, aussi insupportable que le crissement d’ongles sur un tableau noir. Aucun doute : si ce bruit ne cessait pas, elles ne fermeraient pas l’œil de la nuit. Ce fut en arrivant derrière la plus vaste des granges qu’elles en découvrirent l’origine.
Une éolienne de vingt mètres se dressait à côté d’un grand réservoir. Elle devait servir à y pomper l’eau pour l’envoyer vers les pâturages. Chaque fois qu’un souffle de vent mettait ses pales en mouvement, le grincement reprenait…
Riley sortit son carnet et son stylo de sa poche, et ajouta un élément supplémentaire à la liste de travaux qu’elle avait déjà établie : réparer cette fichue éolienne. Tandis qu’elle écrivait, une bouffée de vent entraîna les pales, et les jumelles se plaquèrent les mains sur les oreilles en même temps.
Elle remit sa liste dans sa poche. Il fallait qu’elle agisse, et tout de suite.
— Venez, toutes les deux.
Elle se dirigea vers un hangar à outils qu’elles avaient exploré plus tôt et ajouta :
— Vous allez m’aider à mener mon premier projet à bien.
Pendant son adolescence, elle avait toujours préféré donner un coup de main à son père sur le ranch, tandis que Jillian secondait leur mère à la maison. Elle était certaine de pouvoir réduire l’éolienne au silence. Elle avait vu son père réparer la leur tant de fois !
Elle choisit ce dont elle avait besoin dans un placard rempli d’outils et de pièces de rechange, et les filles l’aidèrent à tout porter dehors, près de la citerne. Elle leva la tête et examina l’échelle métallique qui menait jusqu’à la plateforme d’où elle pourrait atteindre le mécanisme. Sous cet angle, l’éolienne semblait beaucoup plus haute. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas escaladé une échelle pareille, mais elle n’avait pas le choix : jamais elles ne pourraient supporter d’entendre ce bruit pendant toute la nuit.
— Et si tu tombes ? demanda Wendy, la tête rejetée en arrière, les yeux rivés sur le sommet de l’éolienne.
— Elle s’écrabouillera, répondit Roxanna.
« Comme dans un cartoon ! Fantastique. »
— Je ne vais pas tomber, les rassura Riley. Je vais grimper là-haut plus vite qu’un singe grimpe à un cocotier. Vous allez voir.
Ce qui n’était pas entièrement vrai. Elle n’était plus aussi agile qu’à quinze ans. Les barreaux de métal étaient bien soudés, les piliers de l’éolienne étaient solides, mais, à mi-chemin, le vertige la gagna et elle dut s’arrêter un moment. Elle jeta un regard vers le bas. Les jumelles semblaient minuscules.
Elle serra les dents et atteignit la plateforme. Elle s’assit pour reprendre haleine. Au-dessous d’elle s’étendait le sol riche et verdoyant du Texas. Les bâtiments lui donnaient l’apparence d’un plateau de Monopoly vivant.
Elle porta une main à son front, dans l’attitude typique de l’éclaireur indien, regarda au loin et lança à l’adresse des filles :
— Hé ! Je peux voir la résidence de tante Jillian, d’ici !
— Vraiment ? demandèrent-elles en chœur.
Elle éclata de rire et se mit au travail.
La structure avait été conçue pour résister au mauvais temps. Le métal galvanisé semblait en assez bon état. Ni la dérive ni les pales n’avaient besoin d’être changées. Elle sortit le tournevis qu’elle avait fourré dans sa poche arrière et ôta la plaque qui protégeait le mécanisme. Elle nettoya ensuite toutes les parties mobiles et découvrit enfin le coupable : une tige de pompe rouillée. Il lui fallut un quart d’heure pour la décaper et la remonter.
Quand elle sauta du dernier barreau de l’échelle sur le sol, elle arborait un sourire radieux. Pour son premier travail, elle s’était plutôt bien débrouillée. Même Wendy et Roxanna semblaient impressionnées. Il ne lui restait plus qu’à convaincre Quinton Avenaco qu’elle pouvait accomplir n’importe quelle autre tâche.
Elle aurait bien aimé poursuivre la visite du ranch, mais les filles avaient l’air fatiguées. Une fois qu’elles eurent regagné l’appartement, elle les installa donc devant la télévision et s’assit à la table de la cuisine. Elle fit une liste des questions qu’elle devrait poser à son nouveau patron et étudia un plan détaillé de la propriété, qu’elle avait trouvé dans le tiroir d’un bureau et qui devait avoir appartenu à un précédent manager. Avenaco était censé rentrer le lendemain, en milieu d’après-midi. Si elle devait se battre pour obtenir ce travail, elle comptait bien mettre toutes les chances de son côté.
Quand vint l’heure du coucher, elle bâillait autant que les filles. Cette journée avait été bien remplie et, par certains côtés, assez éprouvante. Elle n’aspirait qu’à une bonne nuit de sommeil, même sur ce canapé défoncé et sous le regard de Bambi.
Les jumelles allèrent au lit sans trop protester.
— Est-ce que nous devrons aller au centre aéré, demain ? demanda Roxanna tandis qu’elle branchait leur veilleuse.
— Non. Demain, nous sommes dimanche, leur rappela Riley. Vous irez lundi.
Avant de quitter leur petite ville de Cooper, elle avait inscrit les filles dans un centre aéré, où elles pourraient s’occuper pendant qu’elle travaillerait — en regardant des films, en jouant et en fabriquant de petits objets. Même si elle s’y était prise au dernier moment, la femme à laquelle elle avait parlé au téléphone avait accepté de prendre les jumelles. Cependant, elle aurait aimé avoir le temps de se renseigner un peu plus sur ce centre. Son budget lui permettait déjà à peine d’y mettre les filles. Alors si en plus elles ne s’y plaisaient pas… eh bien, elle aviserait le moment venu.
Les jumelles grimpèrent dans le lit. Wendy ne leva les yeux qu’une fois vers la tête de buffle sous la serviette. Roxanna, dans un accès d’amour fraternel inhabituel, promit même à sa sœur de lui tenir la main pendant toute la nuit.
— Et si elle nous tombe dessus, dit-elle solennellement en s’enfouissant sous les couvertures, ne t’inquiète pas. Je te sortirai de là.
Wendy ouvrit de grands yeux. Elle n’avait pas envisagé la possibilité d’être écrasée sous un buffle.
Riley se pencha pour embrasser ses filles sur le front et dit :
— Elle ne va pas tomber, rassurez-vous. Elle doit être accrochée ici depuis au moins cent ans.
— Que mangent les buffles ? demanda Wendy, soudain intéressée.
— Pas les gens, en tout cas, répondit Roxanna. Sauf s’ils ont très faim.
— Ils ne mangent pas les gens, point final, rectifia Riley avec fermeté avant d’embrasser de nouveau les petites.
Elle éteignit la lumière et s’installa dans le fauteuil à bascule qui était à côté du lit — une merveille faite de cornes de bétail et de peau de vache. Elle tenait à s’assurer que ses filles n’auraient aucun mal à s’endormir, bien qu’elles se trouvent dans un endroit étrange — vraiment étrange — et inconnu.
Elles changèrent une ou deux fois de position et bien sûr s’accusèrent mutuellement de prendre trop de place, avant de sembler enfin comprendre qu’il n’y avait pas de quoi trembler, d’autant que leur mère montait la garde auprès d’elles.
Dix minutes plus tard, la respiration des jumelles était lente et régulière. C’était un son qui emplissait toujours Riley d’un bonheur étrange. Vraiment, ses filles étaient ses petits miracles personnels. Elles étaient la part la plus importante de son existence — et tout ce qu’elle avait voulu conserver de sa vie d’avant. Après quelques réticences, Brad avait accepté de se séparer d’elles, à condition qu’elle lui cède sa part du ranch et de tout ce qu’il renfermait ! Jamais elle ne lui pardonnerait cette tractation bassement mercantile, même si elle avait tremblé de soulagement quand le juge lui avait accordé la garde complète.
Elle posa la joue sur son poing. Elle était exténuée. Il fallait qu’elle prépare le canapé pour la nuit. « Va te coucher », lui ordonnait son cerveau. Mais il était tellement agréable de s’asseoir pendant quelques minutes, de se détendre, de reléguer ses inquiétudes tout au fond de son esprit, d’oublier combien il était difficile de se frayer un chemin dans cette vie où rien n’était jamais acquis.
La climatisation se mit en marche. Si elle tournait toute la nuit, elle n’aurait pas assez chaud, dans son pyjacourt. Il fallait qu’elle se lève pour aller monter le thermostat. Mais elle en était tout bonnement incapable. Vraiment, jamais elle n’aurait pensé qu’un fauteuil à bascule en cornes de vaches puisse être aussi confortable.
*  *  *
Un cri la réveilla en sursaut. Un cri perçant, empli de terreur, un cri familier.
« Wendy ! »
Elle ouvrit vivement les yeux. Aveuglée par le soleil éclatant qui rentrait à flots par la fenêtre, elle se leva d’un bond, haletante, le cœur battant à tout rompre. Ses filles étaient toutes deux réveillées. Roxanna luttait pour se dégager des couvertures. Wendy, le visage masqué par ses cheveux blonds, bondit du lit et vint se jeter contre ses jambes. Ses yeux étaient écarquillés par la peur.
Riley la prit par les épaules, et lui demanda d’une voix apaisante :
— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ? Tu as fait un mauvais rêve ?
La petite pointa le doigt vers la tête de buffle.
— Il a bougé, maman ! Il descend pour nous attraper !
— Il ne peut pas nous attraper, idiote, ronchonna Roxanna. Il n’a plus de pattes.
— Allons, ma chérie, dit doucement Riley en caressant le dos de sa fille. Il ne va pas te faire de mal.
— Si, maman, contredit Wendy. Regarde ! Tu vois ce qu’il a fait ?
La petite se tourna vers le lit et ramassa la serviette de bain qu’elle avait jetée sur la tête du buffle, la veille. Elle leva les yeux. En effet, l’animal n’était plus masqué. Et vu sous cet angle, il avait l’air très en colère.
— Il m’a lancé la serviette dessus ! s’exclama Wendy, les yeux étincelants de larmes.
— Voyons, ma chérie. La serviette doit avoir glissé quand la climatisation s’est mise en marche.
— Non, je te jure ! Il a essayé de m’étouffer avec pendant que je dormais !
— Oh ! boucle-la ! marmonna Roxanna en se redressant pour se gratter la tête.
— Tais-toi, Rox ! lança Riley avec une pointe d’irritation.
Depuis son séjour à l’hôpital, l’année passée, Wendy était devenue peureuse, voire même légèrement paranoïaque. Elle était persuadée que tout, de la plus petite des fourmis jusqu’au yéti, cherchait à lui nuire. Et Riley ne voyait vraiment pas comment y remédier…
Elle s’assit sur le lit, serrant sa fille contre elle, et leva les yeux vers le buffle. C’en était assez. Cette chose devait quitter cette pièce. Et tout de suite.
Pour essayer de détendre l’atmosphère, elle remonta son bas de pyjama et grimpa sur le lit.
— Très bien, vermine, lança-t-elle à la tête empaillée. Cet appartement est trop petit pour nous deux.
Rox éclata de rire et se leva si vivement que Riley rebondit sur le matelas et manqua tomber du lit. Quant à Wendy, elle s’était retranchée dans un coin de la pièce et attendait de voir comment sa mère allait résoudre le problème.
Maintenant que ses yeux étaient presque au même niveau que ceux de la chose, elle avait presque pitié d’elle. La fourrure sombre était emmêlée et pleine de poussière. Il manquait un gros morceau de son oreille gauche. Avait-il disparu avant que l’animal connaisse sa fin tragique, ou après ? Peu importait : cette tête devait quitter cette chambre.
Elle la saisit par les cornes et essaya de la faire bouger. En vain. Celui qui avait fixé ce trophée au mur avait fait en sorte qu’il résiste à tout, même à une tornade.
— Allez, marmonna-t-elle entre ses dents serrées tout en continuant de tirer. Laisse tomber. Descends de là !
— Ne le touche pas ! hurla Wendy derrière elle.
Mais, sous le cri, il y avait un éclat de rire mal réprimé.
— Vas-y, maman ! encouragea Roxanna. On dirait l’Incroyable Hulk.
Mais Riley avait beau s’escrimer, la plaque murale ne bougea pas d’un pouce, et elle ne parvint qu’à se casser un ongle. Elle souffla pour repousser les cheveux qui lui retombaient devant les yeux et redoubla d’efforts. Quant au buffle, il semblait s’ennuyer à mourir.
— Personne ne fait peur à mes filles, tu entends ? menaça-t-elle. Allez, descends de là. Ne me force pas à aller chercher ma tronçonneuse.
Roxanna éclata de rire sans cesser de sautiller sur place. Quant à la pauvre Wendy, au moins semblait-elle assez fascinée par cette scène improbable pour en oublier sa peur.
— Tu le mets en colère ! lança-t-elle soudain. Et s’il essaie de nous manger ?
Elle voulut réfuter cette possibilité, mais n’en eut pas le temps. Ce fut une voix masculine qui répondit, depuis la porte de la chambre :
— Je suis à peu près sûr que les buffles sont végétariens.
Cette fois, elles hurlèrent toutes les trois en chœur.
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Quinton avait été pris de court en entendant ce cri, mais il ne s’était certainement pas attendu à trouver trois personnes de sexe féminin en pyjama, en plein combat contre une tête de buffle empaillée.
Il était rentré de son voyage à Dallas avec cinq hollandais dans le van, qui pouvait contenir jusqu’à treize chevaux. En voyant le 4x4 bleu maculé de boue garé près de l’écurie, il s’était dit que c’était celui de Riley Palmer.
Il était entré dans l’appartement sans attendre — par chance, il avait la clé dans sa poche. Et il ne comprenait rien au spectacle devant lui.
Une femme était debout sur le lit, le dos tourné vers lui. De toute évidence, elle se battait contre le malheureux trophée fixé au mur. Deux enfants — deux petites filles — l’encourageaient en chœur. Toutes trois étaient tellement concentrées sur leur mission qu’elles n’avaient même pas remarqué sa présence. Il cligna les yeux, abasourdi. Ce n’était pas tous les jours que l’on voyait une femme en train d’essayer de vaincre un animal empaillé, accompagnée par ses supportrices personnelles.
Mais il s’était attendu à trouver un homme. Un homme seul, qui plus est. C’était donc certainement la femme de Riley Palmer qui se tenait devant lui !
La blonde continuait à s’acharner sur le buffle. Il ne pouvait s’empêcher de la regarder. Elle portait un pyjacourt qui moulait joliment son derrière, et mettait en valeur des jambes musclées, fines et interminables.
Etait-elle en train d’essayer d’amuser les enfants ? Ou peut-être d’atténuer leur frayeur, qui sait ? Sans doute, même : le cri qu’il avait entendu était un vrai cri de terreur. Mais maintenant, chaque fois qu’elle tirait sur la tête du pauvre animal, les fillettes l’encourageaient en riant de ce rire si particulier aux petites filles, qui donne envie de partager leur jeu.
La femme s’interrompit pendant un moment. L’une des gamines, d’une petite voix, demanda si le buffle allait les dévorer toutes les trois ! C’était le bon moment pour révéler sa présence — enfin, il le croyait, du moins. Catastrophe : il ne réussit qu’à terroriser la petite encore plus.
Pour être exact, toutes trois poussèrent un hurlement. La femme tendit vivement les bras pour attirer les enfants contre elle, en un geste protecteur. Un réflexe de maman. Il était prêt à parier que ces fillettes étaient ses enfants.
Donc, il devait aussi s’agir des filles de Riley Palmer. Palmer et lui allaient devoir avoir une petite conversation. Jamais ce dernier n’avait parlé d’amener sa famille. Il n’avait même pas dit qu’il en avait une ! D’accord, beaucoup de ranchers engageaient des couples mariés pour s’occuper et de la maison et du ranch, mais ce n’était pas son intention première. Il n’avait pas voulu s’embarrasser d’une famille au grand complet.
Des enfants sur Echo Springs ? Ils seraient toujours dans les jambes des adultes ; il faudrait s’en occuper sans cesse.
L’irritation le gagna. Palmer aurait dû lui parler de ça avant. Quinton allait devoir les renvoyer. Non seulement il allait perdre un temps précieux, mais en plus il bouleverserait cette femme et ces deux fillettes.
Et maintenant, elles le fixaient avec incertitude, bouche bée. De toute évidence, les petites étaient jumelles, et elles tenaient beaucoup de leur mère. Elles avaient les mêmes cheveux blonds à l’aspect soyeux et les mêmes yeux, d’un bleu qui évoquait une mer tropicale.
Soudain, la femme sembla prendre conscience de sa tenue. Elle se pencha vivement pour attraper le drap et le plaqua contre elle. Malgré son irritation, il faillit éclater de rire.
« Du calme, ma belle, aurait-il aimé pouvoir lui dire. Crois-moi, j’ai vu à peu près tout ce que tu as à montrer. »
Elle était l’épouse d’un autre homme, mais rien ne lui interdisait d’apprécier le spectacle qu’offre une jolie fille, non ? Cela faisait un moment qu’il était hors circuit, mais de grands yeux bleus et des cheveux couleur de miel avaient toujours un certain effet sur lui.
Elle releva le menton en un geste volontaire, toute prête à affronter cette situation embarrassante. Il ne put retenir un demi-sourire. Palmer avait fait le bon choix. Cette femme n’avait rien d’une vierge effarouchée.
— Je suis navré de vous avoir fait peur, mesdames, dit-il enfin. J’ai frappé, mais vous deviez être trop occupées à vous battre contre ce buffle pour m’entendre.
La femme sauta du lit avec une grâce surprenante, d’autant qu’elle tirait le drap derrière elle. Elle avança vers lui. Elle était pieds nus et bien plus petite que lui, malgré ses longues jambes.
— Vous devez être Quinton Avenaco, fit-elle en lui tendant la main. Je suis ravie de faire votre connaissance.
Elle avait des doigts fins, mais une poignée de main ferme. Un petit regret lui pinça le cœur quand il pensa qu’il allait très bientôt devoir la renvoyer, ainsi que le reste de sa famille. Et d’ailleurs, où était Riley Palmer pendant que sa femme et ses filles affrontaient des monstres empaillés ?
— Oui, c’est moi, confirma-t-il. Et je suppose que vous êtes la femme de Riley Palmer ?
Elle déglutit avec force. Quoi qu’elle fût sur le point de dire, il lui en coûtait.
— En fait… Je suis Riley Palmer.
D’abord, il en resta sans voix. Mais, quand il comprit pleinement ce que signifiaient ces quatre mots, la surprise fit rapidement place à la colère. Il avait pensé que la présence de cette famille était inacceptable. Mais là, maintenant qu’il comprenait à quel point il avait été trompé, il faillit en perdre tout son sang-froid.
S’il parvint à ne rien laisser paraître de sa colère, ce ne fut que parce que les filles de… Riley Palmer assistaient à la scène, sans en perdre une seule parole.
— Vous n’êtes pas la personne que j’attendais, fit-il sèchement.
— Je peux tout vous expliquer, répondit-elle vivement. Laissez-moi seulement une minute pour m’habiller et mettre les filles devant la télévision.
Comme il tenait toujours sa main dans la sienne, il l’attira plus près de lui et, d’une voix basse, répliqua :
— Ce n’est pas nécessaire. Je vous laisse une heure pour faire vos bagages et partir. Vous pouvez même emporter la tête de buffle en souvenir si cela vous chante.
Elle prit une vive inspiration, mais il avait déjà relâché sa main, tourné les talons et quitté la pièce.
— Attendez une minute ! lança-t-elle derrière lui.
Mais il n’attendit pas. Il ressortit de l’appartement et se dirigea vers le van à grandes enjambées. Il était à mi-chemin quand Riley Palmer l’attrapa par le bras, le forçant à s’arrêter. Elle avait passé un peignoir et enfilé des tennis qu’elle n’avait pas pris le temps de lacer.
— Monsieur Avenaco, dit-elle d’une voix où perçait le désespoir. Si vous pouviez m’écouter, juste un instant. Laissez-moi vous expliquer…
— Pas la peine, rétorqua-t-il. Nous sommes tombés d’accord pour repousser la signature du contrat jusqu’au moment où nous aurions l’occasion de nous rencontrer. C’est chose faite à présent, et vous n’êtes pas ce que je recherche.
— Parce que je suis une femme, et que le poste que vous proposez est considéré comme un travail d’homme ? lança-t-elle brusquement d’une voix empreinte de reproche.
Cette accusation lui coupa le souffle. Jamais personne ne l’avait accusé d’aucune forme de ségrégation. A cause de ses origines amérindiennes, il avait trop souvent été en butte à la discrimination pendant son enfance passée dans le Wyoming pour en user lui-même.
Il planta son regard dans celui de son interlocutrice, espérant la fixer avec assez d’intensité pour qu’elle retourne à l’appartement et fasse ses bagages, et répliqua :
— Non. Pas parce que vous êtes une femme. Parce que vous êtes une menteuse.
Elle rougit, violemment même, mais il lisait toujours la même détermination dans son regard.
— Jamais je ne vous ai menti, martela-t-elle. Ce n’est pas ma faute si vous avez supposé que j’étais un homme.
Il soupira et secoua la tête.
— Madame, je n’aime pas qu’on me prenne pour un imbécile. Vous avez tout fait pour me cacher que vous étiez une femme. Maintenant, je comprends pourquoi vous ne répondiez pas à mes coups de téléphone. Vous pouvez m’expliquer quelle est la voix d’homme que l’on entend sur votre messagerie ?
— Celle du petit ami de ma sœur, répondit-elle aussitôt. Mais je ne lui ai pas demandé d’enregistrer l’annonce pour vous berner. Il l’a fait il y a des mois, parce que je recevais des appels indésirables.
— Voilà qui est bien pratique, ironisa-t-il. Je ne sais pas comment vous pensiez vous en tirer une fois ici, mais cela n’a aucune importance. Je n’ai pas de travail pour vous.
— Je n’avais pas l’intention de… J’espérais que nous pourrions en discuter, que vous seriez beau joueur…
— « Beau joueur »  ? reprit-il en haussant les sourcils. Il aurait déjà fallu ne pas tricher dès le départ, vous ne croyez pas ? Mais vous m’avez déjà fait perdre assez de temps. Bonne route.
Il secoua le bras pour la forcer à le lâcher, poursuivit son chemin et ouvrit la porte arrière du van. Il ne voulait plus lui parler, de peur de perdre son sang-froid. S’il l’ignorait, peut-être qu’elle abandonnerait et repartirait du ranch. Mais il n’eut pas cette chance : alors qu’il commençait à retirer les barrières de sécurité et les cloisons du van pour en faire descendre le premier cheval, il sentit la présence de Riley Palmer derrière lui.
Il savait qu’elle devait être dans une rage folle, mais elle ne pouvait se permettre de le montrer — pas si elle espérait encore le faire changer d’avis. Mais quoi qu’elle fasse, elle perdait son temps. Si cela lui chantait, elle pouvait bien rester derrière lui jusqu’à ce soir, ce n’est pas ça qui allait le faire fléchir.
— Vous n’allez donc même pas considérer ma candidature ? demanda-t-elle sur un ton légèrement agressif.
Malgré la colère qui bouillonnait en lui, il parvint à lui répondre avec légèreté.
— J’ai bien peur que non, désolé.
La jeune femme dut s’écarter quand le premier hongre descendit du van. Certains chevaux supportaient mal de voyager par la route, mais celui-ci regagna le sol sans le moindre signe de nervosité. Il semblait vif et curieux, mais pas le moins du monde effrayé.
Il voulut mener l’animal vers la barrière qui ouvrait sur le champ, mais Riley Palmer lui barrait déjà le chemin, la main crispée sur les pans de son peignoir. C’était ridicule, mais elle était toujours aussi déterminée à le faire changer d’avis. Il était clair qu’elle se maîtrisait à grand-peine. Il le savait parce qu’il ressentait exactement la même chose.
Franchement, devait-il trouver sa détermination agaçante ou amusante ?
— Vous avez lu mon CV, reprit-elle. Mon expérience…
— Y a-t-il une seule parcelle de vérité dans ce CV ? la coupa-t-il.
Cette fois, étrangement, elle ne rougit pas aussi violemment que la première. Elle semblait moins vexée que… blessée. Soudain, elle lui parut très jeune. Il eut presque pitié d’elle.
« Non ! » s’intima-t-il.
D’une voix légèrement moins agressive, elle répondit :
— Malgré ce que vous pouvez penser, je suis parfaitement qualifiée pour ce poste. J’ai dirigé une exploitation de cent-cinquante hectares pendant neuf ans, quand j’étais mariée.
— Et où était votre mari ?
— Il gérait le bar Le Seven, à côté de Cooper.
Elle leva la main pour flatter l’encolure du hongre et ajouta :
— Nous élevions surtout du bétail, mais je connais aussi les chevaux.
— Ces chevaux-ci ne sont pas des canassons que je louerai à des cavaliers du dimanche, dit-il. Ils vont avoir besoin de soins spécifiques et d’un régime aussi strict qu’un cheval de course du Kentucky.
— Je comprends, affirma-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Je n’ai pas peur de travailler dur. Et ce que je ne sais pas, je peux l’apprendre. Et j’apprends vite, croyez-moi.
Sa main était toujours posée sur l’encolure du hongre. Il la prit, et elle lui jeta un regard surpris. Il examina les doigts fins, la paume lisse, avant de relever les yeux vers elle.
— Dites-moi, vous n’avez pas une main de femme habituée au travail manuel…
— Je vous ai dit que j’avais dirigé un ranch pendant neuf ans, avant d’occuper un poste de comptable, répondit-elle sans fléchir. Depuis mon divorce, je cherche un travail dans ce domaine, mais le marché est saturé.
— Et donc, vous avez décidé d’être un peu plus « inventive », conclut-il.
Ses narines se gonflèrent, comme si elle avait senti une odeur désagréable. Elle avait un petit nez retroussé, comme on en voit sur les illustrations des livres pour enfants.
— Vous avez parlé à Charlie Bigelow, dit-elle. Est-ce qu’il m’aurait conseillé de m’adresser à vous s’il ne pensait pas que je peux occuper ce poste ?
Il se rendit soudain compte qu’il lui tenait toujours la main. Il la relâcha immédiatement.
— Je ne sais pas trop à quoi pensait Charlie, grommela-t-il. Il faudra que je le lui demande, un de ces jours.
La jeune femme refusait toujours de céder. Elle le regarda de nouveau droit dans les yeux et affirma :
— Je suis capable de faire tout ce que vous me demanderez. Je vous le jure.
— Madame Palmer…
— Ecoutez un moment, coupa-t-elle. Qu’entendez-vous ?
Il ne savait pas ce qu’elle voulait dire, mais il obtempéra tout de même. Entre eux, l’air était chargé de tension, le silence était électrique. Enfin, il répondit :
— Je n’entends rien.
— Exactement. Tout ici n’est que silence. Est-ce que vous voulez savoir pourquoi ?
Il réfléchit pendant quelques instants avant de tourner la tête vers la citerne.
— L’éolienne, répondit-il, légèrement surpris.
— Exactement. Je l’ai réparée hier. Ce n’était pas grand-chose. Je me suis seulement dit qu’il était toujours agréable de passer une bonne nuit de sommeil.
Il se tourna de nouveau vers elle. Pour le coup, elle semblait heureuse.
— Donc, vous êtes montée là-haut et vous avez réparé l’éolienne, constata-t-il, effaré.
— Oui. C’était une tige de pompe rouillée qui grinçait. Je n’ai eu qu’à la décaper. J’ai déjà dressé la liste des tâches à accomplir : il y en a des douzaines. Je peux remettre ce ranch en état, si vous me donnez la chance de le faire.
Il devait reconnaître qu’il était à la fois impressionné et intrigué par cette femme. Et il n’aimait pas ça du tout. Si elle éveillait son admiration et sa sympathie, ses projets pouvaient en pâtir. Dans un accès d’autodiscipline aussi rigide que l’acier, il rejeta toute tentation de voir la situation depuis son point de vue à elle.
— Merci de l’avoir réparée, dit-il. J’apprécie vraiment cet effort. Envoyez-moi la facture quand vous serez de retour chez vous.
Oui, mais peut-être n’avait-elle pas assez d’argent pour rentrer chez elle.
— Vous pouvez aussi me dire tout de suite combien je vous dois, ajouta-t-il.
Il tira sur la longe et fit entrer le hongre dans le paddock. Il lui ôta son licol et, d’une légère tape, le fit avancer. Ensuite, les bras croisés sur le haut de la barrière, il fit mine d’admirer le galop fougueux du cheval, qui profitait pleinement de sa liberté.
— Courageux. Amical. Intelligent. Digne de confiance. Aimant travailler.
Riley Palmer posait sur lui un regard empli de défi, mais un léger tremblement agitait les muscles autour de sa bouche. Il fronça les sourcils.
— Quoi ?
Elle se rapprocha et, face à lui, l’air décidé, poursuivit :
— Ce sont les cinq qualités que doit posséder un cheval de police montée. Celles qui vous ont fait choisir les hollandais.
— Comment le savez-vous ?
— Comme je vous l’ai dit, j’apprends vite. Vous m’avez parlé dans l’un de vos e-mails de ce que vous vouliez faire sur ce ranch. Je me suis chargée d’entreprendre quelques recherches pour savoir quel genre de chevaux vous alliez choisir, et les soins qu’ils demandaient. J’ai pensé que c’était là une partie du travail du manager de votre ranch.
Il la fusilla du regard avant de l’examiner, des pieds à la tête. Elle ne tressaillit pas, elle ne détourna pas le regard, elle ne dit pas un mot. Peut-être était-elle enfin à court d’arguments…
N’importe qui pouvait réciter quelques lignes lues sur internet ou dans un livre. Et même si elle avait travaillé dur pour apprendre, la connaissance théorique ne remplaçait pas l’expérience. Cette femme avait été contrainte de diriger son ranch pendant que son mari travaillait ailleurs. En savait-elle assez ? Et si malgré tout elle pouvait représenter un atout pour lui ?
Pour qu’Echo Springs soit prêt en octobre, le manager allait devoir travailler dur. Il ferait bien plus que superviser une équipe d’employés. Il devrait mettre la main à la pâte, et la tâche serait difficile. Le gars le plus costaud aurait trouvé ce travail pénible. Alors, qu’en serait-il de cette femme qui, de plus, était accompagnée de ses deux enfants ?
Il essaya de la raisonner.
— Ecoutez…, commença-t-il.
Mais elle l’interrompit une fois de plus.
— Je sais comment fertiliser le sol, tester les pH, corriger les déficits en minéraux et contrôler les épidémies. Je sais me servir des herbicides et me débarrasser des parasites. J’ai traité des cas de coliques équines et de muguet. J’ai même déjà limé les dents d’un cheval. Si vos bêtes nécessitent des soins spécifiques, j’apprendrai à les donner. Je ferai tout mon possible pour vous aider à atteindre votre objectif.
Elle s’interrompit enfin et se mordit les lèvres avec tant de force qu’elles disparurent dans sa bouche. Enfin, elle reprit, d’une voix plus basse, comme si elle commençait à fatiguer :
— N’est-ce pas tout ce qui importe, ici ?
Il resta silencieux pendant un long moment. Franchement, elle avait marqué un point. Jamais il n’avait rencontré de femme qui soit aussi prête à lutter pour obtenir ce qu’elle voulait. Bien sûr, elle était poussée par le désespoir, mais ce n’était pas tout. Riley Palmer était pleine d’énergie, elle avait l’esprit vif. Une pensée aussi inattendue qu’incohérente jaillit dans son esprit. Au lit, cette femme devait être une partenaire fantastique, pleine de vie et de passion. Son mari avait dû penser qu’il avait épousé un bâton de dynamite.
S’il lui permettait de rester, il commettrait une énorme erreur de jugement. Pourtant, il devait bien reconnaître qu’elle attisait sa curiosité.
Elle sembla prendre son silence pour un refus. Elle esquissa un mouvement d’impatience et dit, avec sans doute plus de colère qu’elle ne l’avait voulu :
— Apparemment, vous ne voulez pas prendre le risque de m’engager. C’est vraiment dommage pour vous. Vous en auriez eu pour votre argent, et même plus.
Elle passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés.
— Nous aurons quitté votre propriété dans un quart d’heure.
Elle tourna les talons et s’éloigna, avec autant de dignité que l’on peut en avoir quand on est vêtue d’un peignoir et de tennis délacés.
— Et vos filles ? lança-t-il derrière elle.
Elle fit volte-face.
— Pourquoi parlez-vous d’elles ?
— Ce ranch n’est pas un endroit pour elles.
Elle revint vers lui en lui jetant un regard empli de méfiance, mais aussi d’une lueur d’espoir.
— Et pourquoi donc ? Elles ont grandi sur un ranch. Elles n’ont jamais rien connu d’autre. Si c’est ce qui vous inquiète, je peux vous garantir qu’elles ne seront jamais dans vos jambes.
Elle s’interrompit un instant avant d’ajouter, plus vivement :
— Je les ai déjà inscrites dans un centre aéré qui ouvre demain. Quand elles seront sur le ranch, je ne les laisserai toucher à rien, et j’aurai un babyphone sur moi pour les surveiller. Vous remarquerez à peine leur présence, je vous assure.
Il croisa les bras sur la poitrine.
— Vous êtes leur mère. Voulez-vous vraiment travailler d’arrache-pied, au point de ne presque plus les voir ?
— Je suis une mère divorcée, rectifia-t-elle, en rejetant la tête en arrière. J’ai appris que, dans cette situation, je dois accepter certaines choses. J’ai besoin de cet argent. De plus, vous avez précisé dans vos messages que votre manager aura son samedi après-midi et son dimanche. Je passerai donc les soirées et les week-ends avec elles.
Elle irradiait la confiance, et elle bluffait vraiment très bien. Une personne aussi positive que Riley Palmer pourrait l’aider à relever le défi qu’il s’était lancé. Mais pouvait-elle vraiment convenir pour ce poste ? Il ne pouvait se permettre de commettre trop d’erreurs d’ici à octobre.
— Non, je suis désolé…
Il secoua la tête et la regarda. Elle battit des paupières, l’air déçu.
— Mais je vais vous dire ce que je vais faire, poursuivit-il. Vos filles et vous pouvez rester pendant quelque temps…
— Je ne demande pas la charité…, coupa-t-elle.
Il leva la main pour l’interrompre à son tour.
— Attendez d’avoir entendu ma proposition.
Elle pinça les lèvres. Quand elle parut prête à l’écouter calmement, il poursuivit :
— Restez et travaillez pour moi jusqu’à la fin du mois.
— Mais c’est à peine pour trois semaines !
— Cela me laissera le temps de faire ce que j’aurais dû faire dès le début : passer une annonce, mener des entretiens, vérifier les antécédents des postulants. Quand j’aurai engagé quelqu’un, votre séjour ici sera terminé. Mais vous aurez eu assez de temps pour vous organiser pour la suite.
— Et vous, assez de temps pour voir ce que je peux faire.
Il secoua de nouveau la tête.
— Ce n’est pas ainsi que cela va se passer.
Elle le fit taire d’un regard scrutateur.
— Si je vous prouve que je peux faire ce travail mieux que quiconque, serez-vous assez honnête pour le reconnaître et m’engager ?
Il haussa les sourcils, feignant la surprise.
— Est-ce que vous pensez vraiment que c’est mon honnêteté qui devrait être remise en question ?
La bouche de Riley Palmer se tordit en un demi-sourire.
— Touché, admit-elle.
— Trois semaines, répéta-t-il. A prendre ou à laisser.
— Je prends, répondit-elle vivement.
Soudain, il se sentit tout à la fois épuisé et étrangement revigoré. Peut-être aurait-il dû faire preuve de plus de bon sens et éviter de lui faire cette proposition insensée. Mais il était trop tard pour se poser la question, trop tard pour la logique et les actes rationnels.
Ils conclurent le marché d’une poignée de main, et elle retourna vers l’appartement d’un pas assuré, droite comme un « i ».
— Ce n’est pas encore votre jour de congé, madame Palmer, lança-t-il. Retrouvez-moi à la maison dans trente minutes, avec votre liste. Nous allons nous mettre au travail.
Sans même tourner la tête, elle lança en retour :
— Je serai là dans vingt minutes !
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Riley installa les jumelles devant la chaîne de dessins animés, avec un bon bol de céréales et du pain grillé.
Ensuite, elle enfila rapidement un jean, des bottes confortables et une chemise de travail pas trop usée, d’un joli bleu vif. Elle ne s’était jamais beaucoup maquillée, aussi se contenta-t-elle d’un peu de mascara et de rouge à lèvres. Elle ne voulait pas avoir l’air négligée sous pretexte qu’elle allait accomplir un travail salissant. La première impression était souvent primordiale… même si, dans son cas, il était sans doute un peu tard pour s’en soucier.
Elle prit son carnet et son stylo et retourna dans le séjour. Les filles étaient assises à même le tapis, derrière la table basse, absorbées dans leur émission. Tout en leur attachant les cheveux, elle essaya d’attirer leur attention.
— Je vais à la maison parler avec M. Avenaco. Vous connaissez la routine. Quand vous aurez fini de manger, mettez vos bols dans l’évier et allez vous brosser les dents et vous peigner. J’ai posé vos habits sur le lit.
A la télévision, trois enfants, vêtus de combinaisons de spationautes, avançaient prudemment en territoire extraterrestre. Ils semblaient nerveux.
« Je sais exactement ce que vous ressentez », pensa-t-elle tout bas.
— Est-ce qu’on peut sortir ? demanda Roxanna sans quitter la télé des yeux.
— Plus tard, répondit Riley. Quand je serai de retour.
Wendy leva les yeux vers elle, le front plissé.
— Est-ce que cet homme est ton nouveau patron ?
— Oui.
Pendant presque trois semaines, du moins.
— Je crois qu’il ne nous aime pas beaucoup, continua la petite.
— Quand il vous connaîtra mieux, il vous aimera autant que je vous aime, je vous assure.
Elle prit la tête de Wendy dans ses mains et planta un baiser sonore sur ses cheveux blonds, avant d’embrasser Roxanna à son tour.
— Soyez sages, toutes les deux. Ne faites pas de bêtises.
Les jumelles hochèrent la tête d’un air absent. A la télé, les événements se précipitaient : des extraterrestres aux têtes globuleuses tiraient sur les enfants au pistolet laser.
Elle traversa la cour en respirant lentement, profondément, pour recouvrer son calme. Deux écureuils se disputaient, non loin de là. Elle leva les yeux vers le ciel d’un bleu pur. La journée promettait d’être chaude.
Elle frappa à la porte avec tant de détermination que de petites écailles de peinture blanche s’en détachèrent. Non, tout compte fait, la maison tout entière avait besoin d’une bonne couche de peinture. Mais avant, il faudrait remplacer bon nombre de planches pourrissantes, ou carrément manquantes.
La porte s’ouvrit, et elle se redressa. Quinton Avenaco se tenait devant elle. Son expression n’était pas vraiment hostile, mais toujours empreinte du même scepticisme.
D’une voix chargée de bien plus de confiance qu’elle n’en ressentait, elle lança :
— Rebonjour ! Je suis prête à me mettre au travail.
Il laissa échapper une profonde expiration. Ensuite, comme s’il n’avait pas le choix, il s’écarta et dit :
— Allons dans mon bureau.
Ils passèrent devant un escalier délabré, traversèrent un séjour meublé avec le minimum et s’engagèrent dans un couloir sinistre. Le linoléum ondulait sur les sols, les lambris de bois sombre devaient dater au moins des années soixante et, sur le papier peint expansé, des carrés plus clairs marquaient les endroits où des tableaux avaient été accrochés.
On ne pouvait même pas dire de cette maison qu’elle était « pittoresque ». Non : elle était complètement délabrée, au point d’en être déprimante. Elle avait besoin d’une sérieuse rénovation. Avenaco vivait-il seul ici, parmi les décombres laissés par les anciens propriétaires ? En tout cas, il n’avait fait allusion à une épouse ou à des enfants dans aucun de ses courriels.
La pièce de travail était bien différente du reste de la maison. Elle renfermait un grand bureau, du matériel informatique et des fauteuils qui semblaient plutôt confortables. Un canapé de cuir faisait face à la cheminée. Surprenant, tout de même, l’ordre qui régnait dans cette pièce agencée avec un goût indubitablement masculin.
Il fallait qu’elle établisse un lien avec cet homme. Vite.
— C’est une maison splendide, se lança-t-elle.
Il la regarda, un sourcil haussé, comme s’il soupçonnait sa remarque d’être sarcastique.
— Je veux dire qu’elle a du potentiel, précisa-t-elle, même s’il y a beaucoup de travaux à y faire.
— J’ai engagé une entreprise de rénovation. Elle commence demain, fit-il sans s’attarder.
— Est-ce que j’aurai à m’en occuper ?
— Non, dit-il carrément.
Parfait. Au moins, elle savait à quoi s’en tenir. Toujours debout au milieu de la pièce, elle attendit. Il passa derrière le bureau et commença à fouiller dans des papiers.
Jusqu’ici, elle avait à peine eu le temps de remarquer son physique mais, maintenant, elle était frappée de constater combien il était agréable à regarder. Jamais il n’aurait eu sa photo dans GQ, d’accord, mais il était beau, de ce genre de beauté qui met une femme à l’aise au lieu de l’intimider. Ses cheveux étaient noirs et soyeux, d’une longueur qui aurait fait tiquer dans une réunion de bureau, mais qui lui allait à merveille. Les fines lignes qui marquaient le coin de ses yeux indiquaient qu’il devait avoir un sourire ravageur — qu’elle n’avait pas encore vu.
A moins que ces ridules ne lui viennent juste de l’habitude de plisser les yeux dans le soleil du Texas. Peu importait, il avait un corps splendide, un corps d’ancien athlète qui a su se maintenir en forme.
D’un geste absent, il désigna une étagère sur laquelle étaient posées une cafetière et des tasses.
— Vous voulez un café ?
— Non merci, fit-elle poliment.
— Accordez-moi une minute, ajouta-t-il.
Elle hocha la tête. Elle était toujours plantée là, son bloc-notes et son stylo plaqués contre la poitrine. Il fallait qu’elle trouve un moyen d’occuper son esprit pour oublier sa nervosité. Elle regarda tout autour d’elle.
Son attention fut attirée par une photographie, posée sur l’étagère. On y voyait une femme, serrée contre un homme qui tenait un enfant dans ses bras. Tous trois étaient vêtus de jeans et de chapeaux de cow-boy et arboraient un sourire radieux. Derrière eux se déroulait un rodéo. A l’arrière-plan se dressaient de gigantesques montagnes coiffées de neige. Cette photo n’avait pas été prise au Texas, donc.
A bien regarder, l’homme ne pouvait être que Quinton Avenaco, avec une bonne dizaine d’années de moins. La femme qui se tenait à son côté — son épouse, probablement — n’était pas belle à proprement parler, mais son visage était agréable, empreint de sagesse et d’expérience. Elle avait des pommettes saillantes et d’épais cheveux noirs, qui indiquaient qu’elle était amérindienne.
Elle sourit en détaillant le visage du petit garçon. On eût dit une version miniature de son père, avec un sourire légèrement de travers. Il ne devait pas avoir plus de quatre ans. Riley sourit. Quand les jumelles avaient cet âge-là, personne ne pouvait résister à leur charme.
Peut-être que la famille d’Avenaco vivait ailleurs en attendant qu’il ait remis Echo Springs sur les rails. Etrange tout de même qu’il ne lui ait jamais parlé de sa femme et de son fils, mais c’était peut-être pour les retrouver qu’il était tellement pressé de remettre le ranch en état. Tous deux devaient lui manquer.
— Jolie famille, dit-elle en attrapant le cadre. Je suppose que c’est la vôtre ?
Il leva les yeux vers elle. Aïe. La tension qui émanait de lui était perceptible. Après un trop long silence, il répondit :
— Ma femme, Teresa, et notre fils, Tommy.
— Est-ce qu’ils vivent ici, eux aussi ? hasarda-t-elle.
Les lèvres pincées, Avenaco planta son regard dans le sien. Ses yeux étaient d’un noir d’encre, son regard, dur.
— Non, dit-il simplement.
Très bien. Il ne voulait pas s’attarder sur le sujet. Elle reposa la photo sur l’étagère. Il semblait calme, presque comme si tout cela n’avait pas le moindre intérêt, mais la rigidité des muscles de sa mâchoire trahissait sa tension.
Un divorce. Il avait sans doute vécu un divorce difficile. Bienvenue au club, mon pote.
Le silence s’installa de nouveau.
— Si nous commencions ? demanda-t-il enfin.
Elle attendit qu’il se soit assis derrière le bureau pour faire de même.
— Je n’ai pas vu de nouveau cheval dans l’écurie, dit-il. J’en déduis que vous n’avez pas amené votre propre monture.
A ces paroles, elle repensa à Ladybug, la jument au regard si doux qu’elle avait montée pendant si longtemps. S’en souvenir était toujours aussi douloureux. Comme elle n’avait aucun moyen de s’occuper de sa monture, et que Brad avait cherché à la faire souffrir de toutes les façons possibles, elle avait été contrainte de la laisser derrière elle. Ladybug avait été elle aussi victime du divorce.
— Non, répondit-elle. Mon ex-mari a gardé le ranch et tout ce qu’il contenait.
— On dirait que vous n’avez pas eu un très bon avocat.
Avait-il perçu son amertume ? Elle devait apprendre à mieux la masquer, alors. Elle lui répondit d’un ton faussement indifférent, comme si ce divorce n’avait pas été l’événement le plus traumatisant de toute sa vie.
— J’ai eu ce que je voulais. Pour en revenir à votre remarque, est-ce qu’il me faudra avoir mon propre cheval ?
— Pas nécessairement. J’ai quelques chevaux chez un ami. Dès que l’écurie principale sera prête à les accueillir, je les ramènerai, et vous pourrez en choisir un. Je suppose que vous savez monter ?
Eh bien ! Il n’avait vraiment plus aucune confiance en elle. Elle le regarda sans animosité, bien décidée à rester courtoise et professionnelle.
— Je monte même très bien.
— Est-ce que vous savez conduire un véhicule avec une boîte de vitesses manuelle ?
— Oui.
— Même avec un van en remorque ?
— Nous avions un van pour six chevaux, reprit-elle, patiente. Je pense que je m’en sortirai.
— Et un quad ?
— Sans problèmes, répondit-elle en réprimant un soupir.
— Savez-vous vous occuper de chevaux ?
Son attitude commençait à l’agacer. Il la regardait comme s’il comparait son visage à celui qu’il aurait vu sur un avis de recherche digne d’un western.
— Je vous ai dit dans mon CV que nous avions des chevaux, répliqua-t-elle d’un ton cassant.
Il inclina la tête sur le côté.
— Oui, mais… je pense que nous avons tous deux établi que votre CV n’était pas… rigoureusement exact. J’essaie seulement de dresser la liste des tâches que pouvez accomplir.
Elle prit vraiment sur elle pour réprimer son irritation. Le sort des trois semaines à venir reposait entre les mains de cet homme.
— Oui. Je sais m’occuper de chevaux, reprit-elle. Mes parents possédaient quelques têtes, et mon mari et moi en avons toujours eu sur notre ranch.
Si elle s’imaginait en être quitte, elle était loin de la vérité. Cet homme appartenait à la CIA ou quoi ? Il la mitrailla de plus belle de questions en tout genre. Tout y passa : nourrir les chevaux, prendre soin d’eux, nettoyer l’écurie… Et chaque fois elle devait ânonner la même réponse, rester calme, serrer les dents : oui, oui, oui, elle savait faire.
Jusqu’à ce qu’il abatte sa dernière carte :
— Pouvez-vous nettoyer une stalle, madame Palmer ?
Soudain il la regardait très attentivement. S’attendait-il à ce qu’elle refuse d’accomplir une tâche aussi ingrate ? Délibérément, elle lui adressa son sourire le plus enjôleur.
— Aussi bien que les meilleurs, répondit-elle. Et franchement, monsieur Avenaco, puisque nous en sommes à parler de saletés, appelez-moi plutôt par mon prénom.
Il émit un petit reniflement et haussa imperceptiblement un sourcil. Elle n’aurait su dire si c’était bon signe ou non. Ensuite, il posa de nouveau les yeux sur son bureau. Il cherchait quelque chose. Elle attendit, le ventre noué par le stress.
Enfin, il lui tendit une grande feuille, arrachée à un bloc-notes.
— Voilà le planning à suivre pour le transport du fourrage et des compléments jusque dans les prés. Vous aurez besoin du camion. Le quad peut servir pour des déplacements plus courts. Vous trouverez un double des clés dans la sellerie.
Elle examina la page d’instructions. Rien d’inhabituel.
— J’aimerais respecter ce planning autant que possible, poursuivit-il. Si vous ne pouvez pas vous charger de l’un des trajets, prévenez-moi, je le ferai moi-même.
— Je ne pense pas avoir de problèmes.
Soudain, elle fronça les sourcils.
— Pour une alimentation d’été, elle contient beaucoup de suppléments protéinés. Ils vont beaucoup transpirer.
— Ces animaux sont destinés à devenir les montures de policiers, répondit-il. Il leur faut un poitrail bien musclé.
Zut. Elle aurait dû y penser. Elle hocha la tête, plia la feuille qu’il lui avait donnée et la glissa dans son carnet. Ensuite, elle releva les yeux vers lui et lui sourit.
— Parfait. Quoi d’autre ?
Il fronça les sourcils.
— Comment ça, quoi d’autre ? C’est tout.
— Vous avez sûrement d’autres tâches pour moi.
— Si je pense à quelque chose, je vous le ferai savoir.
L’agacement qu’elle ressentait depuis le début de cet entretien s’amplifia. Elle se redressa sur sa chaise et dirigea vers lui un regard plein de détermination.
— Monsieur Avenaco. Soyons francs l’un envers l’autre. Ce n’est pas un vacher que vous recherchez : c’est un manager. Je suis toute prête à accomplir le travail que vous venez de me donner, mais je suis capable de beaucoup plus.
Il inclina légèrement la tête.
— Madame Palmer…
— Riley, rectifia-t-elle.
— Riley. Vous n’allez rester que jusqu’à la fin du mois. Il est inutile que je vous fasse travailler sur un projet à long terme.
— Vous avez peut-être raison. Mais vous pouvez trouver un juste milieu. Vous avez sans doute besoin d’aide pour autre chose que les basses besognes. Je suis compétente et pleine de bonne volonté. Je sais que vous ne pouvez pas vous permettre de perdre du temps. Alors, pourquoi ne pas faire meilleur usage de ma présence ?
Le silence s’installa de nouveau. Avenaco semblait réfléchir à ses paroles. Il eut un léger mouvement d’épaules, qui trahit son indécision. Enfin, il pinça les lèvres un instant avant de demander, d’un ton courtois, professionnel et légèrement glacial :
— Avez-vous déjà dirigé des équipes d’hommes ?
Son cœur bondit dans sa poitrine.
— Je suppose que vous voulez parler d’ouvriers agricoles ? Oui. Il nous est arrivé d’engager des saisonniers quand c’était nécessaire.
— Mais était-ce vous qui les supervisiez ?
Sa bouche se tordit en un demi-sourire et il ajouta :
— Ne me regardez pas de travers, s’il vous plaît. C’est moi qui risque gros, ici. Répondez seulement à ma question.
Elle le regardait « de travers » ? Apparemment, elle avait bien plus à corriger que l’amertume qui pouvait parfois percer dans sa voix.
— Oui, répondit-elle en se reprenant. C’était moi qui supervisais leur travail. Mon mari était…
Elle faillit dire que Brad était trop occupé à s’envoyer sa maîtresse mais se ravisa.
— Brad était au bar Le Seven, où il travaillait.
— J’ai engagé trois hommes, dit Quinton. Ils commencent demain. Ce sont trois cousins : Jim, Steve et Virgil Ramsey. Je ne les connais pas bien, mais ils semblent sérieux. Ils pourront faire le plus gros du travail manuel. L’un d’eux était charpentier. Jim, je crois. Si je décide de démolir et de reconstruire l’écurie principale, son aide me sera précieuse. Mais, pour le moment, je leur demanderai seulement de respecter le planning que je vous ai donné.
— J’ai inspecté l’écurie hier, fit-elle remarquer. Il y a des travaux à y faire, mais…
Elle s’arrêta net. Peut-être son opinion n’était-elle pas la bienvenue.
— Je suis désolée, reprit-elle vivement. Vous disiez ?
— Demain, je mettrai les gars au travail et vous prendrez le relais. S’ils n’acceptent pas de travailler sous vos ordres…
— Parce que je suis une femme ?
— Pour quelque raison que ce soit, rectifia-t-il. Si c’est le cas, je les superviserai, et nous vous trouverons autre chose à faire. D’accord ?
— D’accord.
Avenaco croyait bien peu en elle, mais elle lui montrerait de quoi elle était capable. Elle lui adressa un sourire où transparaissait sans doute tout le soulagement qu’elle éprouvait.
— Quoi d’autre ?
Pendant une demi-seconde, avant qu’il se rappelle ce que la situation avait de pénible pour lui, Avenaco faillit bien sourire. Les ridules qui marquaient le coin de ses yeux se creusèrent. Elle avait vu juste. Quelque part en lui se cachait un sourire ravageur.
— Vous êtes une femme très obstinée, dit-il.
— En effet. J’aime à croire que c’est un atout.
Comme résigné, il secoua légèrement la tête avant d’attraper un rouleau de papier sur l’autre partie de son bureau. Ensuite, il se tourna de nouveau vers elle et déroula la feuille. C’était un plan d’Echo Springs, où figuraient tant la maison que les terres qui l’entouraient.
— Voici un plan de la propriété, expliqua-t-il. Il n’y a rien de bien extraordinaire.
Elle se pencha en avant et tenta de se concentrer. Mais son cœur bondissait dans sa poitrine. Il semblait enfin prêt à la prendre au sérieux !
— Vous avez déjà vu le pâturage le plus proche de la maison, poursuivit son nouveau patron. Avec les chevaux que j’ai ramenés ce matin, il sera bientôt rempli au maximum.
Du doigt, il dessina un cercle à l’arrière de la grange.
— Ici, il y a deux petits enclos, séparés par un autre, d’hivernage celui-là.
Il leva les yeux vers elle.
— Je suppose que vous savez ce qu’est un enclos d’hivernage.
Elle résista à la tentation de le « regarder de travers ».
— Evidemment.
Il hocha à peine la tête.
— Il va falloir le démolir, lui aussi. Il est en trop mauvais état pour être réparé.
Son doigt glissa sur le plan, jusqu’au coin supérieur droit.
— C’est sur cette parcelle que seront la plupart des chevaux. Il y a du travail à y faire. Voilà. Vous savez quelles sont mes priorités.
— Est-ce que le pré est déjà clôturé ?
— Avec du barbelé.
Elle grimaça. Les chevaux étaient myopes. Si les clôtures n’étaient pas assez visibles, ils risquaient de se cogner dedans quand ils se poursuivaient entre eux.
— Ce serait parfait pour du bétail, mais pas pour le genre de chevaux que vous achetez.
— Exactement. J’ai déjà vu des chevaux blessés à cause de ça. Toutes ces clôtures doivent être remplacées. On me livre une cargaison de bois demain. Les Ramsey devraient pouvoir se charger d’enlever les barbelés.
Quinton la considéra pensivement pendant si longtemps qu’elle commença à se sentir mal à l’aise. Son regard était sombre et très intense. Plutôt… déstabilisant.
Enfin, après quelques instants interminables, il sembla prendre une décision. Il posa le doigt sur un cercle, tracé à l’un des bouts du champ, et demanda :
— Avez-vous déjà installé un système d’irrigation ?
Il lui expliqua alors chacun des détails du plan avec tellement de précision qu’elle eut l’impression qu’elle aurait pu se déplacer dans la propriété les yeux bandés. Il lui exposa ses objectifs et la façon dont il comptait les atteindre. Il était toujours assez distant, mais il avait enfin abandonné ses manières condescendantes et semblait sincèrement intéressé par les réponses qu’elle lui faisait.
Dans ses e-mails, il lui avait plus ou moins expliqué quels étaient ces objectifs. Mais ce ne fut que maintenant, alors qu’elle l’entendait dire combien il tenait à fournir les meilleures montures qui soient aux forces de police du pays tout entier — et peut-être même à l’étranger —, qu’elle comprit quelle passion l’habitait, passion qui était terriblement communicative. Elle essaya de conserver une expression neutre, professionnelle, mais son cœur battait plus vite. Pas de doute : cet homme savait vraiment vendre une idée.
Mais ce fut un autre détail qui la prit par surprise. Tandis qu’ils étaient tous deux penchés sur le plan de la propriété, leurs têtes se touchant presque, elle prit pleinement conscience de sa qualité d’homme. Son odeur, un mélange d’effluves de musc et d’agrumes, était on ne peut plus masculine. Elle ne pouvait empêcher son regard de glisser vers ses tempes, où ses cheveux étaient semblables à des fils de soie noire, entremêlés de quelques fils argentés, ou vers l’ombre de barbe qui soulignait sa mâchoire. Elle remarqua la façon dont les muscles de ses bras jouaient quand il tendait la main pour indiquer un point sur la carte.
Et ces mains… Il avait des doigts longs et effilés. C’était des mains légèrement calleuses, mais qui semblaient quand même capables de douceur et de gentillesse. Elle avait toujours adoré les hommes avec de belles mains.
Mais, ces jours-ci, elle avait d’autres chats à fouetter.
Stop. Elle devait se concentrer sur les paroles de son nouveau patron, et non sur son physique. D’ailleurs, la conversation s’essoufflait. Maintenant que l’essentiel avait été passé en revue, et qu’elle avait rempli son carnet de notes et de directives, ils en avaient terminé. Avenaco enroulait la carte. C’était le signe qu’elle devait prendre congé.
Elle se leva et lui adressa un sourire positif et rassurant. « Oublie ses mains et tout le reste. Tu as du boulot. »
— Et vous voulez que tout ceci soit fait d’ici à octobre.
— Oui, répondit-il fermement.
— Au début du mois, ou à la fin ?
— Pour le 3.
— Donc, il n’y a pas de temps à perdre, commenta-t-elle d’un ton décidé. Je vais commencer tout de suite.
Il secoua la tête.
— Vous commencerez demain. Nous sommes dimanche, lui rappela-t-il. Vous voulez sans doute finir de vous installer et passer un peu de temps avec vos filles.
L’offre la surprit, mais elle n’allait pas la refuser.
— Merci, dit-elle. C’est ce que je vais faire.
Elle lui sourit de nouveau et lui tendit la main en ajoutant :
— Je ne vous décevrai pas, monsieur Avenaco.
Il lui serra la main, mais sans rien laisser paraître de ce qu’il pouvait penser de cette affirmation. Il ne lui restait plus qu’à partir. Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.
— Riley…
Elle se tourna vers lui. Il la regardait encore à sa façon scrutatrice et tellement déstabilisante. Enfin, il dit :
— Je pense que vous avez raison. Laissons tomber les mondanités. Appelez-moi Quinton.
Quand elle atteignit la porte d’entrée, elle souriait. Trois semaines. Beaucoup de choses pouvaient se produire en trois semaines.
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Il était 8 heures du matin. Quinton venait de se pencher sur les plans, en compagnie du contremaître de l’équipe de rénovation. Maintenant, debout dans son bureau, il essayait de se préparer à l’arrivée des ouvriers qui allaient envahir la maison.
Il avait vécu seul pendant trop longtemps pour que la perspective d’être ainsi entouré lui plaise mais, s’il voulait qu’Echo Springs soit présentable d’ici à octobre, il ne pouvait faire autrement. L’équipe rénoverait d’abord le rez-de-chaussée, puis l’extérieur, et terminerait par l’étage.
Il but les dernières gouttes de son café et prit le cadre posé sur l’étagère. Le sourire de son fils était si radieux, celui de Teresa, si tendre, que son cœur lui sembla s’arrêter de battre un instant.
Teresa aurait adoré rénover cette maison. Des années plus tôt, alors qu’ils venaient tout juste de se marier, ils avaient acheté un ranch en piteux état, à Colorado Springs. Ils avaient voulu en faire un endroit somptueux. Comme ils n’avaient pas assez d’argent pour engager des ouvriers, ils avaient fait les travaux eux-mêmes. Travailler ainsi côte à côte les avait encore rapprochés.
Il posa le cadre sur son bureau. Parfois, quand le fardeau du passé l’accablait, quand la culpabilité se faisait pesante au point de l’étouffer, il lui suffisait de regarder leurs visages pour n’avoir plus goût à rien. Cette photo avait toujours été l’une de ses préférées. Elle avait été prise en été, pendant le dernier après-midi qu’ils avaient passé au Cheyenne Frontier Days Rodeo. Ils s’étaient vraiment amusés, et l’argent qu’il avait gagné en participant aux épreuves leur avait même permis de réparer le toit du ranch.
Même sur ce cliché qu’il tenait en main, la joie qu’ils éprouvaient à être ensemble était évidente. Il regarda son propre visage, plus jeune, rosi par l’excitation et par l’amour. Le visage d’un homme qui n’a aucun souci. D’un homme tellement… inconscient.
Comment pouvait-il sembler aussi insouciant ? Cela lui paraissait presque anormal. Ses traits auraient dû révéler quelque chose, porter une trace du chagrin qui allait le frapper quelques mois plus tard seulement, une trace des événements tragiques qui allaient tuer dans l’œuf les rêves qu’il nourrissait pour son couple, et priver Tommy de l’avenir dont il rêvait pour lui.
D’un geste brusque, il ouvrit un tiroir de son bureau et y rangea la photo. Il devait se concentrer sur le présent. Il avait choisi de suivre une autre route, s’était fixé des objectifs ambitieux, avait trouvé un nouveau but à sa vie. Seul. Et il ne rebrousserait pas chemin. Après des années d’insensibilité, il ressentait enfin quelque chose. C’était une sensation nouvelle, qu’il ne voulait pas perdre.
Quelque part dans la maison, une scie circulaire démarra. Des hommes s’interpellaient. Ils avaient déjà commencé à arracher le vieux lambris des murs de la salle à manger, qui jouxtait son bureau.
Les trois ouvriers agricoles n’allaient pas tarder à arriver. Mais il avait encore le temps de parcourir les sites de recherche d’emploi. Ensuite, il passerait des annonces et ferait les démarches nécessaires pour trouver un vrai manager — ce qu’il aurait dû faire depuis longtemps.
Il alluma son ordinateur. Même s’il lui en coûtait, il devait bien reconnaître que Riley Palmer s’était bien comportée au cours de leur entretien de la veille.
Elle avait émis des suggestions intéressantes et quelques idées novatrices. Même quand il l’irritait — il l’avait bien vu —, elle avait su maîtriser son énervement. Elle avait dû mourir d’envie de lui rendre coup pour coup, mais elle était assez intelligente pour comprendre quand il était souhaitable de répliquer et quand il ne l’était pas. Il admirait sa détermination et ses manières directes. Qui aurait pu deviner qu’autant de cran se cachait sous une enveloppe aussi attrayante ?
Cette Mme Palmer — Riley — était une dure à cuire.
Mais elle ne conviendrait pas pour mener à bien les projets qu’il avait en tête. Pas sur le long terme. Alors, que cela lui plaise ou pas, il allait devoir garder un œil sur elle. S’assurer qu’elle ne se laissait pas dépasser par le travail, et qu’elle ne causait pas de problèmes supplémentaires. Après tout, elle ne resterait pas longtemps…
Il venait tout juste de finir de composer une petite annonce quand on frappa à la porte. Il leva les yeux. La tête de Cassie Rafferty se glissa dans l’entrebâillement.
— La porte d’entrée était ouverte, lança-t-elle pour se faire entendre par-dessus le vacarme.
Il lui fit signe d’approcher et se souvint, avec un petit frisson, qu’elle devait lui présenter une femme de ménage en vue d’un entretien. Là, il commençait à perdre le contrôle de cette journée.
Cassie était l’une des plus jolies femmes qu’il ait jamais rencontrées. Ethan et elle s’étaient mariés deux ans plus tôt, après s’être retrouvés au terme d’un long chemin parsemé d’embûches émotionnelles. Maintenant, Cassie était enceinte de cinq mois et ni elle ni son mari ne lui avaient jamais paru plus heureux.
— Comment vas-tu ? demanda-t-il.
Ethan et Cassie organisaient une grande réception de mariage le week-end suivant. Depuis quelques semaines, Cassie était tel un maréchal dirigeant ses troupes. Ethan s’inquiétait pour elle en permanence mais, ce matin, elle avait l’air reposée.
— J’ai hâte d’en avoir fini avec tout ça, répondit-elle dans un soupir. Autant la réception que le bébé. Honnêtement, je me demande lequel des deux nécessite le plus de travail.
— Alors, où est cette personne que tu veux que j’engage comme femme de ménage ? La sœur de Mercedes, c’est ça ?
— Lilianna ne devrait pas tarder, confirma Cassie. Je te promets qu’elle va te plaire. Mais, franchement, je ne sais pas si je lui rends service. Cette maison ressemble à un champ de bataille.
Elle se mit à déambuler dans la pièce. Elle redressa un cadre, réarrangea l’un des coussins du canapé, et ajouta :
— Ethan dit que si tu arrives à tout remettre en état d’ici octobre, tu pourrais retirer d’énormes bénéfices de ce ranch.
— Avec des « si »…, commença-t-il. En tout cas, je fais de mon mieux.
Elle désigna la pièce d’un geste circulaire.
— Et tout ça…, je pense que c’est exactement ce dont tu as besoin.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda-t-il, les sourcils froncés.
— Avoir une vraie maison va t’aider à trouver ta place dans la communauté. Et cela ne te fera pas de mal de fréquenter un peu plus de monde.
— Je fréquente du monde tous les jours, objecta-t-il.
— Tu sais très bien que ce n’est pas ce que je veux dire. Il est temps que tu sortes de ta caverne, Quinton. Que tu commences à jouer ton rôle dans la vraie vie.
— Cassie…
Il s’interrompit. Que pouvait-il bien ajouter ? Les Rafferty savaient tous deux qu’il avait perdu sa famille, mais seul Ethan connaissait l’histoire dans ses détails, et c’était bien suffisant. Il ne voulait ni aide ni pitié. Pourtant, Cassie ne pouvait s’empêcher de jouer les entremetteuses. Il soupira. Les amoureux étaient ainsi, prêts à tout pour rendre les autres aussi heureux qu’ils l’étaient eux-mêmes.
Cassie fit volte-face pour le regarder.
— Qu’y a-t-il de mal à faire de nouvelles rencontres ? A construire de nouvelles relations ?
— Je n’ai pas besoin de…
Il se leva d’un bond.
— Attends une minute. Quel âge a Lilianna ?
Cassie éclata de rire.
— Elle a au moins cinquante ans, deux grands enfants et un mari qu’elle adore. Ne sois pas aussi soupçonneux ! Jamais je n’essaierais de te piéger. Pas sans t’en parler avant, du moins, ajouta-t-elle avec un sourire.
— Vraiment ? fit Quinton en haussant un sourcil. Pourtant, je me souviens parfaitement avoir été pris en traître par toi et deux célibataires, à Noël.
— Ce n’est pas ma faute si je connais plein de femmes seules qui aimeraient avoir quelque chose à faire le samedi soir, se défendit Cassie.
— Tu n’as qu’à monter un club de couture, répliqua-t-il, légèrement agacé. Ne t’occupe pas de ma vie sentimentale, s’il te plaît.
— Mais quelle vie sentimentale ? demanda-t-elle avec un regard entendu. Et qu’y a-t-il de mal à vouloir aider un ami ?
Elle baissa les yeux et passa les doigts sur son ventre arrondi avant d’ajouter :
— Tu as accepté d’être le parrain de ce bébé, mais nous cherchons encore une marraine, je te le rappelle.
— Alors regarde sur internet, rétorqua Quinton. Il paraît qu’on peut tout y trouver, de nos jours.
Cassie rit de nouveau, et marcha jusqu’à la fenêtre. Il savait que ses intentions étaient bonnes, mais il n’avait pas besoin d’aide pour trouver lui-même des femmes pour… assouvir ses besoins. Elle y allait fort tout de même. Il n’était pas un moine !
Mais comment la conversation avait pu dériver à ce point… Il regarda sa montre, histoire de faire diversion.
— Bon, mes employés ne vont pas tarder. Où est cette femme ?
— Elle arrive, promis.
Elle écarta les rideaux. Une intense activité régnait à l’extérieur. Des hommes allaient et venaient entre la maison et les camions garés dans la cour.
— Tu as engagé les cousins Ramsey ? demanda-t-elle.
— Oui. C’était plus pratique pour moi.
— Et le gérant dont Ethan m’a parlé ? Est-ce qu’il est arrivé ?
— Elle.
Il ne put s’empêcher de froncer les sourcils en se rappelant le choc qu’il avait éprouvé.
— Oui, elle est arrivée.
Cassie le regarda par-dessus son épaule.
— Elle ? Ethan ne m’avait pas dit que tu avais engagé une femme.
— Parce qu’il ne le savait pas, et moi non plus d’ailleurs. Mais elle ne reste que jusqu’à la fin du mois. Jusqu’à ce que je lui ai trouvé un remplaçant.
Il désigna l’ordinateur et ajouta :
— D’ailleurs, je viens juste de passer une annonce.
— La fin du mois, répéta-t-elle en le scrutant. C’est ta décision, ou la sienne ?
— La mienne, fit-il, vaguement mal à l’aise. Elle ne correspond pas au profil que je recherche.
Cassie fit la grimace.
— Et pourquoi ça ? Parce que c’est une femme ?
— Non. Bien sûr que non, tenta-t-il de se défendre.
— Alors, qu’est-ce qui ne te convient pas ?
— Elle est sympa, c’est vrai. Mais avant de quitter son mari, elle n’était rien de plus qu’une femme au foyer obligée de se charger des corvées sur leur ranch. Elle en a sans doute retiré une certaine expérience, mais je veux quelqu’un de plus… aguerri, tu comprends ? Quelqu’un qui s’est donné corps et âme à la gestion de la propriété.
Il pensait s’en tenir là mais, devant le regard perçant de Cassie, il se sentit obligé d’ajouter :
— Quelqu’un de libre. En fait, elle est venue avec ses enfants. Deux petites filles. Donc, il est hors de question qu’elle reste.
— Je ne savais pas que tu n’aimais pas les enfants, lâcha Cassie avec une incrédulité polie.
Il pensa à la photo, dans le tiroir de son bureau, à Tommy qui souriait comme seul un petit peut sourire. Il pensa au voile impénétrable qui séparait la vie de la mort. La présence d’enfants — et surtout de jeunes enfants — éveillait toujours en lui des souvenirs douloureux. Il n’avait pas besoin de se rappeler à chaque instant la perte qu’il avait subie, pas en ce moment.
Cassie le regardait toujours, attendant qu’il poursuive.
— Ce ranch n’est pas un endroit pour des enfants, expliqua-t-il. Nous sommes dans un chaos total, et nous le serons pendant encore des mois.
Elle semblait peu convaincue par son explication mais, avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, tous deux remarquèrent un mouvement à la porte du bureau.
— ¿ Señora ?
Une Hispanique aux cheveux noirs se tenait à la porte, attendant qu’on l’invite à entrer. Ce devait être Lilianna. Elle avait effectivement la cinquantaine, et semblait aussi maternelle que sa sœur Mercedes, qui était depuis longtemps la femme de ménage du Flying M.
— Vous voilà ! lança Cassie en tendant les bras vers elle. Je vous présente Quinton Avenaco.
Elle fit asseoir Lilianna sur la chaise, face au bureau.
— Installez-vous. Je vais vous laisser faire connaissance.
Elle lui adressa un regard d’avertissement et ajouta :
— Et ne lui fais pas peur.
Que voulait-elle dire par là ? Il n’avait pas pour habitude de chercher à effrayer les gens. Et encore, même s’il avait essayé, peut-être n’y serait-il pas parvenu… En tout cas, il n’avait pas franchement réussi avec Riley Palmer.
Il adressa un sourire radieux à Lilianna et lui tendit la main. Si elle était aussi bonne cuisinière que le prétendait Cassie, et si en prime elle savait ne se mêler que de ce qui la regardait, il l’engagerait. C’était encore une décision rapide, mais cette fois, au moins, il n’avait pas à craindre le retour de bâton.
*  *  *
Riley s’engagea dans l’allée d’Echo Springs. De toute évidence, la journée de travail avait commencé.
La maison et la grange étaient entourées de voitures et de camions, dont certains arboraient le logo d’une entreprise de rénovation locale et étaient chargés de toutes sortes d’outils et de matériaux. La cour fourmillait d’ouvriers qui se hélaient bruyamment.
Elle gara son 4x4 entre une Jeep et un vieux camion rouillé. Il était temps qu’elle se reprenne. Elle avait un travail à faire. Elle espérait seulement que personne ne verrait qu’elle venait de pleurer…
Elle avait emmené les jumelles à Beaumont, au centre aéré où elles passeraient leurs journées en semaine. A son grand soulagement, le centre semblait bien tenu et proposait beaucoup d’activités amusantes. La responsable l’avait accueillie chaleureusement. Il lui avait suffi de l’écouter pour que le nœud qui lui enserrait l’estomac commence à se relâcher ; quant aux jumelles, elles avaient paru ravies à l’idée de pouvoir jouer avec d’autres enfants.
Pourtant, sur le chemin qui la ramenait à Echo Springs, son humeur s’était assombrie. Les filles et elle étaient restées ensemble pendant tellement longtemps. Ses petites étaient tout son univers. La nuit dernière, alors qu’elle les regardait dormir, sa vie lui avait semblé parfaitement remplie. Maintenant, cependant, elle avait l’impression qu’il y manquait une pièce essentielle. L’heure où elle les retrouverait lui semblait bien loin.
Dès qu’elle ouvrit la portière du 4x4, trois hommes descendirent du vieux camion et s’approchèrent d’elle. Les cousins Ramsey, probablement. Tous trois étaient grands et bronzés, avec l’allure typique des cow-boys que l’on emploie sur des centaines de ranches au Texas. Au fil des années, elle avait engagé beaucoup d’hommes de ce genre.
— Bonjour, fit-elle. Vous devez être les Ramsey.
Ce fut celui qui avait un visage buriné par les années, sans doute le plus vieux, qui répondit.
— En effet. Vous êtes la femme du patron ? demanda-t-il en fourrant les mains dans ses poches arrière.
— Non. Loin de là, fit-elle, amusée.
La femme du patron. Devant l’absurdité de cette proposition, elle dut masquer un sourire.
— Je suis Riley Palmer.
Les présentations furent rapides. Quand elle leur annonça qu’elle était la manager du ranch, ils semblèrent légèrement surpris, mais pas révoltés. Pourtant, elle se sentait toujours aussi nerveuse. Malgré sa promesse, il suffirait sans doute que ces hommes rechignent à travailler sous ses ordres pour qu’Avenaco lui fasse quitter son ranch plus tôt que prévu.
Elle passa quelques minutes à leur expliquer le planning de la journée tout en les jaugeant autant qu’ils la jaugeaient. Elle utilisa son ton le plus autoritaire, celui qui marchait le mieux sur les jumelles, et que sa sœur appelait « sa voix de général Patton ». Après quelques instants, les têtes des cousins s’inclinaient à l’unisson, doux comme des agneaux.
Soulagée, elle se dirigea vers la grange. Les cousins lui emboîtèrent le pas. Cinq minutes plus tard, ils avaient rassemblé les outils nécessaires et se dirigeaient déjà vers l’enclos.
L’arrachage de clôtures était un travail simple mais fastidieux, qui lui permettrait de voir ce que ces hommes étaient capables faire. Elle chargea des matériaux à l’arrière du quad et alla chercher ses gants de travail à l’appartement. Mais avant de rejoindre l’équipe, elle remplit une bonbonne d’eau au robinet de la grange. Un seul regard au ciel d’un bleu sans aucun nuage lui avait suffi pour savoir que cette journée serait aussi chaude que la précédente et qu’ils devraient tous veiller à se réhydrater.
Jusqu’ici, tout allait bien. Le travail allait être dur et salissant, mais elle avait accompli des corvées plus pénibles sur son propre ranch.
Penchée en avant, elle essayait de hisser la bonbonne sur son genou quand elle redressa soudain la tête. Une femme venait vers elle. Une jolie rousse, enceinte de plusieurs mois.
— Salut, fit l’inconnue en souriant. Vous avez besoin d’aide ?
— Non merci, c’est bon.
Elle parvint à saisir fermement la bonbonne et à la hisser à l’arrière du quad. Elle se tourna ensuite vers la nouvelle venue, qui lui tendit la main.
— Vous devez être la nouvelle manager. Je suis Cassie Rafferty. Mon mari, Ethan, est le meilleur ami de Quinton.
— Heureuse de faire votre connaissance. Je suis Riley Palmer.
— Riley, répéta la femme, comme pour tester le nom.
Une étincelle d’humour pétilla dans ses yeux.
— Voilà pourquoi Quinton pensait que vous étiez un homme…
Cassie scrutait son visage avec une telle intensité que Riley finit par froncer les sourcils.
— Désolée, dit la jeune femme avec un petit rire. Je n’avais pas l’intention d’être impolie. C’est seulement que… je sais que Quinton voulait un vieux canasson pour manager, et vous êtes tellement… tellement différente. Il a dû avoir une attaque en vous voyant.
— Il n’a pas été précisément ravi, admit Riley.
— Est-ce qu’il a été odieux ? demanda son interlocutrice en fronçant les sourcils.
— Assez brusque, admit Riley. Mais je suis bien décidée à le conquérir.
— Hum, fit Cassie Rafferty, à la fois sceptique et amusée. Eh bien, bonne chance.
Elle se tourna vers l’enclos et ajouta :
— Je vois que vous avez mis les cousins au travail.
Les Ramsey étaient à l’autre bout de l’enclos, hors de portée de voix. Ils arrachaient des planches qu’ils jetaient par terre.
Riley profita de l’occasion pour examiner la jeune femme. Ainsi, son mari était le meilleur ami d’Avenaco. Mais elle, qu’était-elle ? La meilleure amie de la femme d’Avenaco ? Elle pouvait très bien les imaginer tous les quatre : ils allaient au restaurant, jouaient aux cartes, passaient peut-être leurs vacances ensemble, dans une maison de location. Bref, ils s’amusaient comme peuvent le faire deux couples amis. Comme elle aurait aimé s’amuser avec Brad, et leurs connaissances. Hélas, cela n’avait jamais été le cas.
Cassie se tourna de nouveau vers elle.
— Les Ramsey ont construit une arène au Flying M, l’automne dernier. Ils ont fait un travail merveilleux.
— Ils ont l’air de connaître leur métier, convint Riley.
— Par contre, faites attention à Virgil. Il a tendance à tomber en hypoglycémie quand il est trop concentré sur son travail. Il est diabétique, mais il fait comme si de rien n’était. Il est persuadé qu’il peut tenir bon.
— Virgil. Le plus jeune, avec la grosse pomme d’Adam ?
— Oui. Jim est le plus vieux. Ensuite vient Steve.
— Avec la moustache qu’on dirait taillée dans un morceau de moquette ?
— C’est lui, fit Cassie avec un petit rire. Il voudrait ressembler à Tom Selleck.
La jeune femme se caressait le ventre d’un geste machinal. Riley ne put s’empêcher de la fixer. Ce qu’elle pouvait se sentir gauche et peu attirante quand elle attendait les jumelles ! En comparaison, Cassie était resplendissante.
— Pour quand est le terme ? fit-elle, sortant de sa rêverie.
— Dans quatre mois, répondit la jeune femme en souriant. J’ai hâte d’y être, et de ne plus avoir l’air de cacher un ballon de basket sous mes vêtements.
— C’est votre premier ?
— Non, mais c’est tout comme, soupira Cassie. J’ai déjà un fils, mais comme il vient d’avoir seize ans, je suis un peu rouillée niveau pratique. Ethan me traite comme si j’étais en sucre et, pour dire vrai, cela commence à m’énerver.
Comme gênée par cet aveu, elle grimaça et ramena ses cheveux en arrière avant de rajuster sa barrette.
— Quinton m’a dit que vous aviez des jumelles ?
— Wendy et Roxanna. Elles ont huit ans.
Cette fois, ce fut son tour de grimacer.
— Deux fois plus d’ennuis, c’est sûr. Mais deux fois plus d’amour aussi.
— Je suppose que vous êtes mère célibataire. Cela ne doit pas être facile, fit gentiment Cassie. Qu’allez-vous faire d’elles pendant que vous travaillerez ?
— Elles sont rentrées dans un centre aéré ce matin, répondit Riley, avant d’avouer : Elles me manquent déjà.
A quoi pouvaient bien s’occuper ses filles en cet instant précis ? Est-ce qu’elles détestaient le centre ? Elles auraient peut-être aimé que leur mère vienne les chercher pour les ramener à la maison… Pour la centième fois depuis qu’elle était rentrée, elle dut lutter pour ne pas prendre son portable dans sa poche arrière afin de vérifier qu’elle n’avait pas raté un message.
— Dans quel centre ? demanda Cassie. Camp Buddies ?
— Oui. Près du parc, au bord de la rivière.
— Elles vont s’éclater ! s’exclama la jeune femme. Amelia Watkins, la directrice, adore les enfants et a beaucoup d’expérience. J’envoyais mon fils à Camp Buddies quand il était petit, et il en parle encore aujourd’hui. Faites-moi confiance : c’est un endroit très bien surveillé, vos filles seront en de bonnes mains.
Tout en écoutant Cassie, Riley chargeait des caisses d’outils à l’arrière du quad. Elle leva la tête et sourit.
— C’est bon à entendre. J’ai moins l’impression de les avoir abandonnées.
— Entre mères, il faut se serrer les coudes, fit Cassie avec un nouveau sourire.
Riley continua à charger le quad, en essayant d’y mettre tout ce dont les hommes pourraient avoir besoin. Autant ne pas perdre de temps en revenant chercher quelque chose.
Elle aurait aimé pouvoir passer plus de temps avec Cassie. Elle n’avait que rarement l’occasion de parler avec d’autres femmes. Bien sûr, il y avait sa sœur, mais c’était différent. Elle aurait vraiment adoré avoir une amie, et Cassie semblait sympa. Oui, sauf qu’elle n’allait peut-être pas rester ici très longtemps… Autant oublier tout de suite cette idée stupide.
Elle sortit les clés du quad de la poche de son jean.
— Je ferais mieux de vous laisser aller travailler, dit Cassie.
Elle inclina la tête et lui adressa un sourire empli de gentillesse avant d’ajouter :
— Si je peux faire quoi que ce soit pour vous, dites-le-moi. Je suis peut-être à côté de la plaque, mais je pense…
Elle s’interrompit. Quelqu’un approchait, depuis l’autre bout de la grange. C’était Quinton Avenaco, qui se dirigeait droit vers elles, de sa longue foulée pleine d’aisance.
Quand il les eut rejointes, Cassie croisa les bras sur la poitrine et lui adressa un regard inquisiteur.
— Alors, tu as engagé Lilianna ?
— Oui. Tu savais que je l’engagerais en apprenant qu’elle fait le tres leches encore mieux que Mercedes.
Cassie éclata de rire.
— Je me doutais que tu ne pourrais pas résister.
Elle ajouta à l’intention de Riley :
— Je vais vous dire un secret sur Quinton. Il ne sait pas refuser un bon dessert.
Les lèvres d’Avenaco s’arquèrent en un demi-sourire.
— Je ne peux te confier aucun secret, pas vrai ?
— Tu n’avais pas besoin de me le dire. Je le vois chaque fois que tu viens dîner à la maison.
Il était clair qu’Avenaco appréciait cette femme. Lui parlerait-il seulement un jour comme il parlait à Cassie ? Mais la relation qu’elle avait avec Quinton était tout autre, et n’avait pas précisément démarré comme dans un rêve. Bon sang, on ne pouvait même pas parler de relation. Il n’était pas un ami : il était son patron.
Nerveuse, elle changea de position. Avenaco sembla enfin se rappeler de sa présence et son expression changea du tout au tout. Il lui adressa un regard qui n’avait rien de méchant ni même de désagréable, mais qui n’exprimait qu’un manque d’intérêt glacial.
— Bonjour, fit-il.
— Bonjour.
Il regarda derrière elle. Les ouvriers qu’il avait engagés s’activaient le long de la clôture de l’enclos. Quand il la fixa de nouveau droit dans les yeux, il semblait tellement surpris qu’elle faillit éclater de rire.
— Vous avez déjà mis les Ramsey au travail ?
— Comme ils sont arrivés en avance, j’ai pensé que c’était aussi bien, dit-elle, certaine d’avoir le contrôle de la situation.
Mais à peine avait-elle parlé qu’un doute la saisit. Avait-elle outrepassé ses droits ? Peut-être son patron avait-il pensé rencontrer les Ramsey avant qu’ils ne s’attaquent à leurs tâches, pour leur expliquer ce qu’il attendait d’eux.
— Est-ce que vous préférez qu’ils fassent autre chose ? rebondit-elle après cet instant d’hésitation. Je peux les rappeler…
— Non, coupa-t-il. Non, c’est parfait. Je pensais juste avoir à les briefer pour qu’ils se mettent au travail, mais on dirait que vous vous en êtes déjà chargée.
Avait-il vraiment une aussi piètre opinion de ses capacités ?
— Ils ont l’air de bien s’en sortir, dit-elle sobrement.
A quoi s’était-il attendu ? Que tout le monde reste assis en attendant que le grand patron apparaisse ?
— Pas de… problèmes ? demanda-t-il. Pas de récriminations ?
Cassie leva discrètement les yeux au ciel. Riley aurait aimé faire de même, mais une petite voix intérieure lui souffla d’ignorer autant que possible ce genre de remarques. Avenaco mettrait un moment à comprendre quelles capacités étaient les siennes.
— Vous vous demandez si j’ai eu du mal à leur faire accepter de travailler sous mes ordres, c’est ça ?
Elle haussa les épaules avant de poursuivre.
— Pas vraiment. Je suis sûre qu’ils préféreraient travailler avec un homme pour chef, mais je leur ai laissé le choix entre rester assis à attendre que vous en ayez fini à la maison… et prendre un marteau et commencer à gagner leur paye.
— Je suis sûre qu’ils ont été ravis de commencer leur journée, remarqua Cassie.
Elle hocha la tête.
— Il n’y a rien qu’un cow-boy déteste plus que de rester assis sans rien à faire. Surtout si on ne le paye pas pour ça.
— Parfait, dit Quinton.
Son expression n’avait pas changé, mais il n’insista pas. Il inclina la tête vers le quad et ajouta :
— Je vais leur apporter tout ça et leur dire bonjour.
Elle lui tendit la clé du bout des doigts et la laissa tomber dans sa paume.
— C’est vous le patron.
Debout à côté de Cassie, elle le regarda monter sur le véhicule. Il recula prudemment et se dirigea vers l’enclos. Quand ils le virent, les cousins interrompirent leur travail et allèrent à sa rencontre. On eût dit qu’ils retrouvaient un frère perdu depuis des années.
— Les hommes, marmonna Cassie. On ne peut pas vivre avec eux…
— Et on ne peut pas les envoyer sur la Lune ? compléta Riley.
Toutes deux éclatèrent de rire. Mais Cassie reprit rapidement son sérieux. Elle semblait pensive.
— D’habitude, Quinton ne cherche pas à tout contrôler. Mais ce qu’il veut accomplir ici est très important pour lui.
— Je comprends. Je comprends vraiment, lui assura Riley. J’aimerais juste…
En ravalant un soupir de frustration, elle alla jusqu’au robinet pour s’assurer qu’il était bien fermé. Il ne servait à rien de se plaindre.
— Ne vous découragez pas, répondit la jeune femme. Vous allez apporter beaucoup à cet endroit.
Elle lui sourit. Ces paroles étaient agréables à entendre, même si elle aurait préféré qu’elles soient prononcées par son patron.
— Merci. J’espère que vous n’êtes pas la seule à le penser.
— Oh ! je pense que vous êtes exactement ce dont Quinton a besoin, qu’il en soit conscient ou non, lui assura Cassie.
— Pardon ?
Avec un demi-sourire, celle-ci expliqua :
— C’est juste une impression. Sans doute une lubie de femme enceinte et à moitié folle.
Riley n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle voulait dire par là mais, comme la jeune femme semblait bien connaître Quinton, peut-être pouvait-elle essayer de lui soutirer plus de renseignements. Elle se redressa et essuya ses mains humides sur l’arrière de son jean.
— Depuis combien de temps le connaissez-vous ?
— Assez longtemps pour savoir qu’il peut être difficile à vivre, soupira Cassie. Ethan et lui étaient associés dans le Colorado. Ils travaillaient avec des chevaux à problèmes. Ils ont transféré leur société ici il y a trois ans, et c’est là que je l’ai rencontré.
Elle jeta un regard vers l’enclos, où les quatre hommes parlaient toujours ensemble.
— Mais… je ne pense pas que quelqu’un connaisse vraiment Quinton. Sauf peut-être Ethan. C’est un homme plutôt secret. Je n’hésiterais pas à lui confier ma vie mais, en général, il tient tout le monde à distance en arborant cet air stoïque propre aux Amérindiens. Il est très réservé.
Elle se tourna de nouveau vers Riley et conclut :
— Trop, si vous voulez mon avis.
— Et sa famille ? Il doit bien être proche d’elle. J’ai vu une photo de sa femme et de son fils dans son bureau. Ils semblent tellement heureux.
Cassie fronça les sourcils.
— Il ne vous a pas dit ?
Avant qu’elle ait pu répondre, Cassie dit dans un souffle :
— Non, bien sûr. Il ne vous a pas dit.
— Me dire quoi ?
Elle secoua la tête et répondit, d’une voix qui n’était que tristesse :
— La femme et le fils de Quinton sont morts il y a dix ans.
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Un frisson parcourut le dos de Riley.
— Comment est-ce arrivé ? fit-elle d’une voix blanche.
— Je ne sais pas au juste, répondit Cassie en baissant les yeux. C’est mon mari qui m’en a parlé, et même lui ne connaît pas tous les détails. Un incendie, je crois. Ça s’est passé avant qu’il ne rencontre Quinton. Ethan dit que celui-ci s’est toujours considéré comme responsable.
— Mais pourquoi ?
Un sourire sans joie naquit sur les lèvres de Cassie.
— J’aimerais le savoir. Jamais il ne parle de cette époque de sa vie. Jamais. Et c’est bien pour cela que je suis aussi heureuse de le voir décidé à tenter sa chance ici.
Elle se tourna de nouveau vers l’enclos et poursuivit :
— Il y a en lui quelque chose de sombre, de solitaire, que personne ne peut atteindre. Mais s’il est entouré, s’il prend de nouveau part à la vie…
Cassie reporta le regard vers elle pour conclure :
— Cela ne peut que lui faire du bien, vous ne pensez pas ?
Riley l’entendit à peine. Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à l’année passée, de revivre la terreur absolue qui s’était emparée d’elle, qui avait enserré son cœur chaque fois que Wendy luttait pour prendre une inspiration. Elle savait l’étendue sans bornes de l’amour d’un père ou d’une mère, et combien une jeune vie peut être fragile.
Mais perdre un enfant… et sa femme ! Il suffisait de regarder la photo qui se trouvait dans le bureau de Quinton pour mesurer la profondeur de l’amour qui les unissait tous trois. Comment avait-il pu survivre à cette destruction totale ? Comment avait-il pu traverser une souffrance si grande que pleurer semblait inutile, une souffrance qui laissait présager un avenir vide, stérile ?
— C’est affreux, murmura-t-elle, presque pour elle-même. Ce petit garçon adorable…
Son regard restait rivé à Quinton qui, plongé dans une conversation animée avec Jim Ramsey, faisait de grands gestes vers le pré qui s’étendait derrière l’enclos.
— Je sais, dit Cassie, pensive. La vie semble tellement plus précieuse quand on a des enfants, vous ne trouvez pas ?
— L’une de mes filles a été très malade l’année dernière, fit Riley, les yeux perdus dans le vague. Si le pire s’était produit…
Elle s’interrompit. Malgré la chaleur de la journée, elle était glacée jusqu’aux os.
Soudain, elle comprit. Voilà pourquoi Avenaco ne voulait pas d’un manager accompagné d’enfants. Elle regarda Cassie, en qui elle commençait à voir une amie.
— Pas étonnant qu’il n’ait pas apprécié que j’amène mes filles. Etre de nouveau entouré d’enfants doit être difficile, pour lui.
— Eh bien… il vaudrait peut-être mieux qu’elles soient assez discrètes pendant un moment. Jusqu’à ce qu’il s’habitue à l’idée, du moins.
— Il n’aura peut-être pas à s’y habituer. Est-ce qu’il vous a dit qu’officiellement je ne suis engagée que pour trois semaines ?
— Il me l’a dit, oui. Mais rien n’est gravé dans la pierre, pas vrai ? répondit Cassie, positive. Il pourrait changer d’avis.
— Je croyais qu’il était difficile à vivre ? s’étonna Riley.
— Et c’est le cas !
Cassie sourit avant d’ajouter :
— Mais il aime aussi relever les défis. Votre présence pourrait être le stimulant dont il a besoin.
Riley ne put s’empêcher de froncer les sourcils. Elle aurait vraiment aimé que tout puisse être aussi simple !
— Pour ma part, répondit-elle, un brin amère, je pense que son seul défi est de parvenir à me renvoyer chez moi le plus vite possible.
Cassie et elle parlèrent encore quelques instants, puis celle-ci lui donna son numéro de téléphone et lui fit promettre d’appeler si elle avait besoin de quoi que ce soit. Riley aurait aimé pouvoir réfléchir plus longuement au drame qu’avait vécu Avenaco mais le travail l’attendait.
Quand elle rejoignit les hommes, ils cessèrent de parler et s’éloignèrent lentement pour se remettre au travail. Elle se tourna vers son patron, prête à lui faire comprendre qu’elle allait prendre le relais. Mais, à sa grande surprise, il tira une paire de gants de travail de la poche arrière de son jean et, sans la moindre explication, sans la moindre excuse, dit :
— Je vais vous tenir compagnie pendant un moment.
Elle lui lança un regard dur, espérant ne rien laisser paraître de sa suspicion. Pensait-il qu’elle ne pouvait pas accomplir un travail aussi simple sans son aide ?
— On n’a pas besoin de vous à la maison ? demanda-t-elle, l’air de rien.
— Pas pour le moment, fit-il. Je les gênerais plus qu’autre chose.
Elle aurait aimé le défier du regard, mais son attitude était bien trop courtoise pour chercher l’affrontement. Donc, sans un mot, elle tourna les talons. Voilà qu’elle se retrouvait coincée avec lui. Que pouvait-elle faire, sinon s’accommoder de sa présence ?
Elle alla se poster à la droite des Ramsey tandis qu’il se dirigeait de l’autre côté pour aider Virgil. Elle était heureuse de pouvoir se plonger dans le travail, d’oublier combien les filles lui manquaient, de chasser l’idée déprimante qu’elle ne resterait peut-être pas très longtemps ici, et — elle en était la première surprise — d’oublier l’attirance qu’elle ressentait pour Quinton Avenaco. Voilà, c’était dit.
Elle n’aurait aucun problème à diriger les Ramsey, elle s’en rendit compte rapidement. Ils travaillaient dur, presque sans relâche et, Dieu merci, ils n’étaient pas du genre à bavarder ni à se plaindre.
Quant à Quinton, elle essaya de l’ignorer. Elle ne laissait que très rarement dévier son regard dans sa direction, et n’échangea pas plus d’une douzaine de paroles avec lui au cours de la matinée. Elle devait bien reconnaître qu’il travaillait aussi dur qu’eux tous. A son grand soulagement, il n’essaya pas de prendre la direction des opérations et ne contredit aucune de ses instructions. Il aurait pu être un ouvrier comme les Ramsey.
Mais sa présence la dérangeait quand même.
Les heures passèrent. Le soleil cognait de plus en plus fort. Quinton s’arrêta pour essuyer de sa manche son front baigné de sueur, et lança à l’adresse des cousins :
— Personne ne vous demande de cuire, les gars. Mme Palmer a déjà vu un homme torse nu.
Il lui jeta un regard et demanda :
— Cela ne vous dérange pas qu’ils retirent leurs chemises ?
Elle se sentit idiote de ne pas y avoir pensé plus tôt. Elle mourait elle-même de chaud.
— Non, bien sûr que non.
Sa réponse fut accueillie par des soupirs de soulagement. Les cousins devaient espérer cette autorisation depuis un moment, ce qui ajouta encore à sa gêne. En un clin d’œil, les trois hommes se mirent torse nu et jetèrent leurs chemises sur les poteaux de clôture.
Jim, le plus âgé, avait un peu de brioche. Virgil semblait légèrement gêné, sans doute parce qu’il avait un vrai bronzage de fermier ; la pâleur de son torse contrastait vivement avec le hâle de son cou et de ses avant-bras.
Quant à Steve, il ôta sa chemise avec des gestes de chippendale, dévoilant un torse lisse et musclé. Cassie lui avait raconté qu’il essayait de ressembler à Tom Selleck — eh bien, il y parvenait plutôt bien, en moins poilu bien sûr.
« Fais comme si. Tu n’es que l’un d’entre eux, se dit-elle. Juste un des gars. »
Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était pas retrouvée au milieu d’autant d’hommes torse nu. Elle regarda Quinton.
— Désolée de ne pas avoir pensé…
Mais elle perdit le fil de ses pensées et s’interrompit.
Pendant qu’elle regardait les Ramsey, il avait ôté sa chemise, lui aussi. Il n’était pas torse nu, mais le T-shirt blanc qu’il portait moulait son corps baigné de sueur de la meilleure façon qui soit. Il devait avoir dix ans de plus que Steve, mais cela ne faisait aucune différence.
Une touffe de poils noirs à l’aspect soyeux dépassait le col de son T-shirt. Le tissu était assez fin pour qu’elle distingue le contour des muscles de son torse. Il semblait si fort, en si bonne condition physique, que c’en était presque choquant.
Une chaleur inhabituelle naquit au creux de son ventre. « Je suis nerveuse, c’est tout », voulut-elle se convaincre.
Elle leva vivement les yeux vers le ciel, comme pour estimer l’heure d’après la position du soleil plutôt que de regarder sa montre.
— Encore une heure avant la pause déjeuner. D’accord ?
Les Ramsey se remirent au travail. Elle en fit autant. Du coin de l’œil, elle vit Quinton ramasser son marteau.
Pendant le reste de la matinée, elle s’imposa un rythme d’enfer. Si elle avait ignoré Quinton jusqu’ici, elle s’interdisait maintenant carrément de regarder dans sa direction. Elle se comportait comme s’il était invisible.
A l’heure du déjeuner, ils avaient arraché un peu plus de la moitié de la clôture et, pour être honnête, elle était épuisée. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas travaillé aussi dur. Son dos et ses épaules lui faisaient mal. Comme elle ne pouvait pas s’offrir le luxe de se mettre torse nu, le moindre centimètre de son corps lui semblait couvert de transpiration.
Les Ramsey allèrent chercher leurs sandwichs dans la glacière du camion. Quant à elle, elle avait l’intention d’aller manger quelque chose à l’appartement et d’en profiter pour appeler Amelia Watkins, afin de s’assurer que les jumelles allaient bien. Quinton annonça qu’il ne reviendrait pas après le déjeuner. Il travaillerait dans son bureau, s’il parvenait à supporter le vacarme des travaux.
Quand il s’éloigna, elle le suivit du regard. Elle était heureuse qu’il ne passe pas le reste de la journée avec eux. Sa présence la rendait nerveuse, la déstabilisait, et elle était assez intelligente pour comprendre que ce n’était pas uniquement parce qu’il était son patron — et aussi pour savoir qu’elle n’avait pas le droit d’éprouver des sentiments pour cet homme.
Allait-il consacrer son après-midi à lui chercher un remplaçant ? se demanda-t-elle vaguement. Pour le moment, elle était tellement épuisée par les efforts qu’elle avait consentis tout au long de la matinée qu’elle ne s’en souciait pas vraiment.
Après le déjeuner, ils se remirent au travail, sous un soleil implacable.
Vers la fin de l’après-midi, elle retira Jim de l’équipe pour la seconder. Avec lui, elle chargea et transporta leurs rations d’aliments aux chevaux qui se trouvaient dans le pré le plus éloigné du ranch. Elle regarda les animaux manger, prit quelques notes dans son carnet, et examina rapidement le système d’irrigation qui amenait l’eau depuis le puits principal. Ensuite, Jim et elle retournèrent à l’enclos.
Enfin, la journée de travail se termina. Les chevaux avaient été soignés. Toute la clôture de l’enclos avait été arrachée. Une pile de planches pourries attendait d’être emportée à la décharge. Abritant ses yeux de la lumière rasante du soleil, elle inspecta la zone.
Pas mal. Pas mal du tout. Il suffirait de poser de nouvelles clôtures et d’entretenir le sol pour que cet enclos soit parfait.
Les hommes regagnèrent leur camion d’un pas lourd, tout en s’épongeant le visage de leurs chemises.
— Vous avez fait du bon boulot, leur dit-elle. Est-ce que vous êtes prêts à revenir demain ? Il faut arracher le barbelé dans le grand pré.
— Oh ! bon sang, railla Steve. Encore une clôture à démolir.
Virgil poussa un gémissement. Mais Jim hocha lentement la tête et répondit :
— Je crois bien, madame Palmer.
Ils ne semblaient pas particulièrement enthousiastes, mais elle pouvait les comprendre. Elle n’avait pas spécialement hâte d’être au lendemain, elle non plus. Mais ils étaient d’accord pour revenir. C’était un bon point en sa faveur.
— Je vais vous dire ce que nous allons faire, reprit-elle. Je vais regarder les prévisions météo. S’il doit faire aussi chaud demain qu’aujourd’hui, nous travaillerons dans l’écurie. Elle figure aussi parmi les priorités du patron.
Les trois hommes la saluèrent et s’éloignèrent. Ils semblaient soulagés.
Elle ramassa les derniers outils, inspecta la zone pour s’assurer qu’elle n’y oubliait rien et ramena le quad sous le hangar à chevaux, qui semblait lui aussi sur le point de s’écrouler. Quinton avait l’intention de le démolir, mais ce travail-ci devrait attendre.
Ils s’en occuperaient peut-être le surlendemain. Ou le jour d’après. Pour le moment, elle était bien trop fatiguée pour y réfléchir, et ses doigts lui faisaient vraiment mal. Quand elle voulut ôter son gant gauche, il resta collé à sa peau pendant un instant. Il se détacha brusquement, et sa main fut traversée par une vive douleur. Elle laissa échapper un petit cri. Dans la lumière rasante, elle observa les dégâts. L’une des nombreuses ampoules qu’elle avait sur la paume s’était percée et laissait échapper de l’eau. Elle lâcha un juron.
— Ce genre de choses ne t’arrivait jamais quand tu étais comptable, marmonna-t-elle.
— Est-ce que c’est grave ? demanda une voix d’homme derrière elle.
Elle fit volte-face. Quinton se tenait à l’entrée du hangar. Elle laissa retomber ses mains, moins pour les cacher que pour lui montrer qu’elle se souciait peu de quelques ampoules.
— Ce n’est rien, répondit-elle en haussant les épaules. C’était à prévoir.
Il avança vers elle. Il avait passé un jean propre et un polo bleu ciel, remarqua-t-elle. Ses cheveux encore humides de la douche étaient d’un noir de jais, et il exhalait une odeur masculine délicieuse. Elle ne s’en sentit que plus crasseuse.
Sans qu’elle s’y attende, il lui attrapa le poignet et leva sa main pour l’examiner.
— Ouille, lâcha-t-il avec une grimace.
Ensuite, il examina son autre main.
— Je vois. Vous avez la paire.
— Elles vont s’endurcir, ne vous inquiétez pas.
Le contact des mains de Quinton sur les siennes était si léger… Alors pourquoi ses terminaisons nerveuses semblaient-elles grésiller, la faisant se sentir vaguement vulnérable ?
Quand il la relâcha, elle se sentit étrangement heureuse.
— J’ai un produit qui vous fera du bien, à la maison, dit-il.
Gênée, elle replia les doigts et glissa les mains dans ses poches. La douleur était atroce.
— Ça va aller, prétendit-elle, par fierté. J’ai une trousse de premiers soins.
Elle le regarda d’un air interrogateur. Elle ne voulait pas continuer à parler d’elle-même.
— Vous aviez besoin de quelque chose ? fit-elle pour changer de conversation.
— J’ai vu les Ramsey partir. J’ai pensé que vous auriez peut-être besoin d’aide pour tout finir de ranger avant la nuit.
Elle préférait encore que des ampoules apparaissent sur ses mains plutôt que de le laisser penser qu’elle n’était pas assez forte pour finir le travail seule.
— Je m’en sortirai, merci, répondit-elle bravement.
Et pour le lui prouver, elle lui tourna le dos et commença à décharger le plateau du quad. « Pourvu qu’il s’en aille ! » Elle se sentait gauche et empruntée, alors qu’elle aurait voulu paraître forte, efficace. Elle sentait le regard de Quinton posé sur elle.
— Vous avez nourri les chevaux, cet après-midi ? demanda-t-il enfin.
— Oui, vers 4 heures.
— Est-ce que tout avait l’air en ordre ?
— Oui.
Elle essuya deux marteaux avec un vieux chiffon et ajouta :
— Vos chevaux ont vraiment belle allure.
— C’est ce que je recherche.
— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je pense demander aux hommes de commencer à travailler sur l’écurie demain. Vous avez bien dit que vous voulez que les stalles soient prêtes à accueillir des chevaux dès que possible, non ?
Il hocha la tête.
— En effet. Est-ce que vous voulez venir prendre un café à la maison ? Nous pourrons parler des changements que j’ai l’intention d’y apporter.
Elle consulta sa montre et grimaça.
— Impossible. Je suis vraiment épuisée, et…
Elle hésita. Elle ne voulait pas ajouter qu’elle devait aller chercher les filles au centre aéré.
— Oh ! c’est vrai. Vous devez aller chercher vos filles, acheva-t-il pour elle.
— Je ne veux pas payer de supplément, expliqua-t-elle.
— Bien sûr.
Il avait parlé d’un ton cassant, mais non dénué de politesse et avec une autre nuance qu’elle ne put identifier.
— Je suis sûr qu’elles vous ont manqué, aujourd’hui.
— Pendant la pause déjeuner, j’ai appelé le centre pour m’assurer que tout allait bien, admit Riley. Apparemment, elles se débrouillaient à la perfection et je ne leur manquais pas du tout.
— Je suis certain que si, commenta-t-il, rassurant.
Mais son sourire manquait de conviction.
Soudain, il s’éloigna de quelques pas. Un peu plus tôt encore, elle était impatiente qu’il s’en aille. Mais maintenant qu’il semblait enfin prêt à le faire, elle n’y tenait plus tant que ça.
Il inclina la tête.
— A demain, alors.
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Riley eut à peine le temps de se nettoyer le visage et les mains et de se donner un coup de peigne avant de prendre la route de Beaumont pour aller chercher les filles. A l’avenir, elle devrait faire plus attention pour ne pas être en retard. Le budget qu’elle s’était fixé pour le centre aéré serait vite dépassé si elle payait trop de suppléments.
Ouf ! Il restait d’autres enfants que les jumelles. Ils jaillissaient par la porte de Camp Buddies, tels d’adorables petits tourbillons bien décidés à aller embrasser leurs parents.
A peine fut-elle entrée dans la salle de jeux que Wendy et Roxanna se ruèrent vers elle.
— Maman ! crièrent-elles en chœur.
Elle se mit à genoux et ouvrit grand les bras pour serrer ses filles contre elle et les embrasser.
— Est-ce que je vous ai manqué ? fit-elle, toute heureuse. Vous feriez mieux de dire oui parce que vous, vous m’avez manqué.
Les odeurs de la pâte à modeler et du jus de pomme se mêlaient à leur propre odeur, ce parfum unique grâce auquel elle les aurait reconnues les yeux fermés. Leurs souffles chauds caressaient son cou. Sa gorge se serra et elle fut bien près de se mettre à pleurer. C’était si bon de les tenir contre elle.
Roxanna s’écarta la première.
— Tu sens le cheval, dit-elle en plissant le nez.
— Vraiment ? Eh bien vous, vous sentez… la chaussette sale. Mais je vous aime quand même.
— Ne l’écoute pas, dit Wendy en regardant sévèrement sa sœur. Moi, je trouve que tu sens bon. Et tu m’as manqué. Je voulais que Mlle Amelia t’appelle pour que tu viennes nous chercher, mais Rox a dit que je n’étais qu’un bébé et que je ferais mieux de te faire un cadeau. Alors, c’est ce que j’ai fait.
Elle lui colla une feuille de papier à dessin sous le nez.
— Il te plaît ?
Rilley examina l’œuvre d’art.
— Il est splendide, s’exclama-t-elle. C’est le plus joli cheval que j’aie jamais vu.
Wendy fronça les sourcils.
— C’est un chien, corrigea Roxanna.
— Oh ! fit Riley en se mordant la langue. Eh bien, il est quand même très joli. Qu’est-ce que vous avez fait d’autre aujourd’hui, toutes les deux ?
Toutes excitées, les jumelles se mirent à parler en même temps, lui narrant de façon décousue leurs aventures de la journée. Apparemment, elles s’étaient beaucoup amusées, et avaient pris un énorme plaisir à jouer avec d’autres enfants.
Elle se sentait un peu moins coupable de les avoir inscrites dans ce centre. Même si elle ne parvenait pas à garder ce poste, au moins les filles auraient-elles passé de bons moments.
— Maman, tes mains ! s’exclama soudain Roxanna, horrifiée. Elles sont affreuses !
Elle agita les doigts en direction de sa fille et voulut prendre les choses à la légère.
— Oui, pas vrai ? Et elles me font mal, alors ne me forcez pas à vous donner la fessée ce soir.
— Tu ne nous donnes jamais la fessée, fit la petite.
— Mais je le ferai si vous serrez mes mains.
Les deux jumelles éclatèrent de rire. Mais Wendy, son doux visage tordu par l’anxiété, demanda aussitôt :
— Est-ce que tes mains sont comme ça parce que cet homme t’a fait travailler trop dur ?
— J’ai travaillé dur, oui. Pendant toute la journée, sous le soleil. J’ai cru que mon cerveau allait fondre.
Elle baissa la tête et ajouta, théâtralement :
— Mais ensuite je me suis enfuie, et j’ai couru jusqu’ici pour venir vous chercher. Et vous savez pourquoi ?
— Parce que tu as juste payé pour qu’on soit ici pendant la journée ? s’écria Roxanna.
— Non ! répliqua aussitôt Riley. Parce que je savais qu’il me suffirait de vous voir pour me sentir mieux.
Elle se leva et les serra toutes deux contre elle.
— Et c’est le cas. C’est vraiment…
Elle s’interrompit pour plaquer un baiser sonore sur les cheveux blonds emmêlés de Roxanna.
— Vraiment…
Elle fit de même à Wendy et acheva :
— … le cas. Et maintenant, rentrons à la maison.
Pendant que ses filles allaient chercher leurs sacs à dos, elle parla pendant quelques instants avec Amelia Watkins, qui lui jura qu’elle avait trouvé les jumelles adorables. Ces paroles achevèrent de la soulager.
Elle n’était pas une mère indigne. Cette fois, au moins, elle n’avait pas pris la mauvaise décision.
*  *  *
Ses muscles — et ses mains — lui faisaient tellement mal que Riley se borna à préparer des macaronis au fromage pour le dîner. Pendant que les jumelles mangeaient, elle alla prendre un bain. Elle aurait aimé ne plus jamais quitter la baignoire, mais ce n’était hélas qu’un doux rêve. La naissance des jumelles avait sonné le glas des longs séjours dans l’eau chaude et mousseuse.
Une fois qu’elles eurent fini de manger, Roxanna et Wendy prirent leur bain et se mirent en pyjama avant de s’installer devant la télévision. Riley en profita pour s’affaler sur le canapé. Comment avait-elle pu à ce point perdre la forme ?
Elle était tellement occupée à recenser tous les points douloureux de son corps qu’elle faillit ne pas entendre le coup frappé à la porte de l’appartement. Elle se leva, resserra la ceinture de son peignoir et alla ouvrir. Quinton Avenaco se tenait sur le seuil.
— Bonsoir, fit-il.
Surprise, elle cligna des yeux. Bien sûr, cet endroit lui appartenait et il pouvait y venir quand bon lui semblait. Mais elle n’aurait pas pensé qu’il puisse avoir envie de l’approcher à moins de trois mètres — sauf à y être obligé.
Comme elle le fixait sans rien dire, il poursuivit :
— J’espère que je ne dérange pas.
— Non, pas du tout, lui assura-t-elle.
Enfin, elle se rappela les bonnes manières et ajouta :
— Vous voulez rentrer ?
— Non, merci.
Il lui tendit ce qui ressemblait à un vieux bocal de mayonnaise, rempli d’un liquide sombre et visqueux.
— J’ai pensé que ceci pourrait vous être utile.
Avec un geste vers les profondes poches de son peignoir, où elle avait enfoui ses mains, il ajouta :
— Pour vos mains.
— Oh.
— Je sais que ce liquide est assez répugnant, mais c’est un vieux remède maison qui marche vraiment.
— Merci, fit-elle après une courte hésitation.
Elle prit le bocal, dévissa le couvercle et renifla le contenu. Elle grimaça. Le liquide sentait le bain de bouche… et autre chose d’assez dégoûtant.
— Combien est-ce que je dois en boire ?
Il éclata de rire. C’était la première fois qu’elle entendait son rire. Il était agréable, profond et sexy. Le sang se rua dans les veines de Riley.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda-t-elle, un peu vexée.
— Si vous buvez ce truc, vos ampoules seront le cadet de vos soucis. Il faudra que je vous emmène à l’hôpital pour un lavage d’estomac. Mettez le bocal au frais pendant un moment avant d’y tremper vos mains. Je ne pense pas que vous ayez une paire de gants de soie ?
Elle aurait claqué des doigts si ses ampoules ne l’avaient pas autant fait souffrir.
— Zut ! Je les ai laissés à la maison, avec mes robes de bal.
— C’est ce que je craignais, fit-il, imperturbable. Et de la vaseline ?
— Je dois en avoir.
— Bien. Après avoir laissé tremper vos mains, ne les rincez pas. Couvrez-les de vaseline et bandez-les avec de la gaze. Je vous garantis qu’elles seront redevenues presque normales en un rien de temps.
— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?
— Il vaut mieux que vous ne le sachiez pas, fit-il, l’air entendu. Disons seulement qu’aucun de mes chevaux n’a jamais été irrité par sa selle.
— Génial, s’exclama Riley en levant les yeux au plafond. Moi qui cherchais justement un nouveau parfum, je l’ai trouvé. Eau de Monsieur Quinton.
Il esquissa un sourire, ce qui fit naître en elle un petit sursaut d’adrénaline. Le silence s’installa entre eux. Il était temps qu’elle le remercie une dernière fois, qu’elle lui souhaite bonne nuit et qu’elle referme la porte.
Mais… il ne semblait pas pressé de partir.
— Est-ce que je peux sentir ? demanda Roxanna.
Elle n’avait pas entendu approcher la fillette. Elle ôta de nouveau le couvercle du bocal. Sa fille approcha prudemment le nez et, comme elle s’y attendait, fit la grimace. Wendy aussi les avait rejoints, mais secoua vivement la tête quand elle lui offrit de renifler elle aussi la décoction.
Roxanna leva les yeux vers Quinton.
— Pourquoi est-ce que vous voulez que notre maman sente mauvais ?
Riley, un peu nerveuse, éclata de rire.
— Ce n’est pas du tout ça, ma chérie.
Wendy s’agrippa à son peignoir et lança à sa sœur :
— Il veut faire cuire le cerveau de maman !
— Pardon ?
Quinton doutait visiblement d’avoir bien entendu.
— Maman a dit que vous avez essayé de faire fondre son cerveau, aujourd’hui.
— Wendy ! lança-t-elle.
Elle posa la main sur l’épaule de sa fille et secoua la tête tout en levant vivement les yeux vers Quinton.
— Je n’ai jamais dit ça.
— Si, tu l’as dit, renchérit Roxanna.
Elle baissa les yeux vers les jumelles et leur adressa un regard sévère qui, espérait-elle, suffirait à les réduire au silence.
— En tout cas, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.
Mais, parfois, Roxanna pouvait être aussi obstinée qu’un jeune chien qui a trouvé un os.
— Pourquoi est-ce que vous ne l’aimez pas ? demanda-t-elle à Quinton, le menton pointé en avant.
— J’aime beaucoup votre mère, dit-il d’un ton neutre.
Dans sa voix, la surprise le disputait à l’amusement.
Gênée et mal à l’aise, Riley se tourna vers ses filles.
— Allez vous brosser les dents. Tout de suite. Et avec la brosse à dents, pas avec votre doigt.
Elle se tourna de nouveau vers Quinton. S’il était irrité, en tout cas il n’en laissait rien paraître.
— Désolée, fit-elle avec un regard dépité. Il arrive qu’elles embrouillent tout. Jamais je n’ai dit que vous essayiez de faire fondre mon cerveau.
Le sourire radieux qui naquit soudain sur les lèvres de Quinton provoqua en elle une mini-explosion.
— Tant mieux. Je sais qu’on me prend généralement pour une peau de vache, mais jamais je n’ai touché à la cervelle de quelqu’un — je ne suis pas Hannibal Lecter.
— J’ai seulement voulu leur expliquer combien il avait fait chaud aujourd’hui.
— Oui. C’est bien ce que j’avais compris.
La tension qui régnait entre eux depuis deux jours semblait avoir disparu. Ou alors elle était simplement trop fatiguée pour rester sur ses gardes. Quant à lui, peut-être qu’il commençait à voir en elle une personne, et pas seulement une déception.
Bref, si son corps était épuisé, ses sens semblaient en tout cas parfaitement en éveil. Elle passa nerveusement le bout de sa langue sur sa lèvre inférieure. Le regard de Quinton suivit ce mouvement, et le pouls de Riley réagit comme il ne l’avait pas fait depuis bien longtemps. Il s’emballa littéralement. Non : il prit feu.
C’était là une réaction plutôt malvenue…
Le silence s’installa de nouveau entre eux. Elle fit mine d’être profondément intéressée par le bocal qu’elle tenait à la main. La chaleur remontait petit à petit le long de son cou. La situation commençait à devenir embarrassante.
— Aujourd’hui, dans l’enclos…, dit enfin Quinton.
Il s’interrompit et se racla la gorge avant d’ajouter :
— Vous avez fait du bon boulot, avec les Ramsey.
Elle releva la tête. Ce compliment lui faisait plaisir, mais elle ne voulait pas en faire trop grand cas.
— Merci. Ils ont l’air de gars bien. Vous n’aviez pas besoin de…
— De jouer la bonne d’enfants ?
C’était exactement le mot qu’elle avait failli utiliser. Elle secoua la tête.
— Non. De vous inquiéter.
— Hum, répondit-il.
Il ne semblait pas la croire. Mais les paroles qu’il prononça ensuite la prirent par surprise.
— Si je vous ai donné l’impression que je vous surveillais, j’en suis désolé.
Que penser de ces derniers mots ? Il ne semblait pas vraiment être le genre d’homme à s’excuser facilement. Elle haussa les épaules.
— Vous avez travaillé aussi dur que nous tous et, comme vous l’avez dit, vous avez beaucoup en jeu, ici.
— Mais quand même… 
Son attitude commençait à la perturber — à l’inquiéter, même. Elle le connaissait depuis peu, mais avait appris à s’attendre à une certaine conduite de sa part. Pour faire court : il se montrait bourru et lui reprochait son manque d’expérience en tant que manager. Il la perturbait en la scrutant, comme il savait si bien le faire, et elle n’imaginait que trop bien les remarques sarcastiques qui trottaient dans sa tête avant qu’il les rejette, parce qu’elles étaient vraiment trop cruelles.
Mais ce soir, soudain, il était… presque gentil avec elle. Humain. Pour une fois, son regard ne contenait pas la moindre trace de moquerie ni de scepticisme. Et il venait de lui faire des excuses, par-dessus le marché ! Qu’est-ce que tout ceci pouvait bien cacher ? Elle aurait été bien incapable de le dire.
Alors, elle lui adressa un regard empli d’une gratitude sincère et dit, simplement :
— Merci.
Il hocha la tête à plusieurs reprises, rapidement, comme pour lui signifier qu’il en avait enfin fini avec ce qu’il était venu faire. Quelques instants plus tard, il lui souhaitait bonne nuit et disparaissait dans l’obscurité.
Elle s’adossa contre la porte qu’elle venait de refermer.
— Eh bien ! dit-elle à haute voix. Que diable vient-il de se passer ?
Elle était abasourdie que Quinton lui ait présenté des excuses. Mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi… cette réaction que sa présence avait fait naître en elle. Mais qu’est-ce qui lui passait par la tête ?
« Le désir, inutile de chercher plus loin », se dit-elle fermement. Il ne pouvait s’agir de rien d’autre. Il y avait trop longtemps qu’elle n’avait pas d’homme, et plus longtemps encore qu’un homme ne lui avait pas fait de compliment. Elle devait avoir un besoin désespéré de se rassurer, c’était tout.
Oui, la voilà l’explication. Rien de plus qu’un désir sans la moindre signification, qui disparaîtrait comme il était né.
Mais pourquoi maintenant ? Et pourquoi lui ? De tous les hommes qui existaient sur cette planète, pourquoi fallait-il qu’elle soit attirée par celui qui allait sans doute détruire tous ses espoirs dans trois semaines ?
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Riley se leva le lendemain matin en décidant qu’elle refusait de penser à son nouveau patron. Du moins, pas de cette façon-là.
La journée commença de façon parfaite. Quand les Ramsey la rejoignirent dans l’écurie, Quinton les accompagnait, mais il ne resta que le temps de discuter avec eux des changements qu’il voulait apporter au bâtiment. Ensuite, il les quitta pour retourner travailler dans la maison. Elle poussa un soupir de soulagement et ils se mirent à la tâche.
Un ingénieur avait certifié que la structure de l’écurie était saine, mais beaucoup de réparations étaient nécessaires avant qu’ils puissent envisager d’y installer des chevaux. Ils commencèrent à remplacer les bardeaux qui manquaient sur le toit et les grilles de ventilation cassées. Ils nettoyèrent les gouttières et leurs descentes avant de reniveler le sol, afin que l’eau de pluie ne s’accumule plus au pied des murs, ce qui les faisait pourrir.
Ils trouvèrent rapidement un rythme efficace, et elle fut heureuse de voir que le travail avançait bien. Elle était tellement absorbée dans sa tâche que, quand vint l’heure de la pause repas, elle avait presque réussi à se convaincre qu’elle n’avait fait qu’imaginer le bref instant pendant lequel elle s’était sentie liée à Quinton, la veille.
Mais, ensuite, la journée prit un tour désastreux.
En revenant de la pause déjeuner, elle trouva Quinton dans l’écurie. Il lui dit que l’équipe de rénovation faisait trop de bruit pour qu’il puisse continuer à travailler dans son bureau. Avant qu’elle ait compris ce qu’il se passait, il avait attrapé un marteau et un pied-de-biche et commençait à arracher les morceaux de revêtement abîmés. Il semblait décidé à passer le reste de la journée avec eux.
Et dire qu’il lui avait promis de ne pas surveiller son travail ! Mais ce n’était pas la crainte qu’il empiète sur son autorité qui l’irritait ainsi — c’était de le voir partager leur espace.
Son espace.
Eh bien tant pis. Elle ne voulait pas faire trop grand cas de sa présence. Surtout, elle était bien décidée à combattre l’effet déconcertant que la proximité de Quinton avait sur ses sens. Alors, elle reprit son travail là où elle l’avait laissé avant d’aller déjeuner, graissant les pièces métalliques qui étaient encore utilisables et remplaçant celles qui ne l’étaient plus.
Pendant tout le restant de cette journée, et la totalité de la suivante, elle l’ignora, au prix d’une rude bataille intérieure. Il était tellement… présent.
Elle essaya de rester concentrée sur son travail. Hors de question qu’elle se relâche, ne serait-ce qu’un instant. Quand elle lui parlait, ce n’était que de sujets professionnels. Ils travaillaient rarement côte à côte ; parfois, ils étaient même hors de vue l’un de l’autre. De toute façon, il y avait toujours un des cousins Ramsey pour travailler avec eux, leur interdisant toute conversation personnelle.
Mais malgré tout… elle était en permanence consciente de sa présence. En permanence.
Elle écoutait le son agréable de sa voix quand il s’adressait aux hommes. Quand il répondit d’un bref éclat de rire à une remarque que venait de faire Steve, un petit frisson de plaisir lui parcourut la colonne vertébrale. Le lendemain matin, quand il passa devant elle, une bouffée de son after-shave la grisa un peu. Un peu plus tard, quand il s’étira après avoir passé un long moment à arracher un morceau de bois récalcitrant, son regard fut involontairement attiré par ses larges épaules et les muscles bien dessinés de ses bras. Mais qu’est-ce qu’il lui prenait ? C’était encore pire que le premier après-midi, quand il s’était mis en T-shirt.
Il était tout simplement impossible de ne pas remarquer Quinton Avenaco, ce qui était franchement exaspérant.
Et son patron ? Est-ce qu’il la voyait en tant que femme, lui ? Elle se posait toujours la question.
La plupart du temps, il semblait à peine la remarquer. Leurs échanges étaient polis et professionnels. Il acceptait sa présence mais, de temps à autre, elle le sentait qui l’observait à la dérobée. Elle aurait pu penser qu’il attendait qu’elle commette une erreur pour pouvoir légitimement la renvoyer chez elle, si elle ne l’avait pas surpris en train de la regarder avec une telle intensité qu’elle sentit son regard sur sa peau aussi nettement que s’il l’avait touchée… Elle leva brusquement les yeux vers lui, mais ne décela pas la moindre expression suggestive sur son visage. Mais il ne détourna pas non plus le regard. Elle ne savait plus trop quoi penser.
Elle fit de son mieux pour ignorer l’examen dont elle faisait l’objet. Le bon sens lui commandait de ne rien faire d’autre. Mais elle détestait sentir son pouls s’accélérer et sa peau s’embraser.
Le mercredi soir, ils finirent enfin de travailler dans l’écurie, mais allait-elle pouvoir tenir jusqu’à la fin du mois ?
*  *  *
— Un problème avec les œufs, señor  ?
Surpris, Quinton leva les yeux vers Lilianna, qui désigna son assiette de la spatule qu’elle tenait à la main.
— L’omelette ne vous plaît pas ? Vous faites la grimace.
— Euh… Non, elle est parfaite.
Et pour appuyer ses dires, il en prit une grosse bouchée, avant d’incliner la tête vers le mur.
— C’est tout ce bruit, expliqua-t-il. Je n’arrive pas à me concentrer.
Les ouvriers étaient déjà au travail, tant à l’extérieur que dans le séjour. Leur journée avait à peine commencé qu’il avait déjà une migraine d’une intensité record.
Lilianna hocha la tête et retourna à ses fourneaux.
Il la regarda pendant un moment, admirant son efficacité. Elle était on ne peut plus « multitâches ». Après l’avoir engagée le lundi, il l’avait autorisée à réagencer la cuisine comme il lui convenait. Ce matin, elle était arrivée à l’heure dite, s’était tout de suite occupée de préparer son petit déjeuner, et avait semblé comprendre qu’il n’attendait pas qu’elle lui fasse la conversation pendant qu’il mangeait.
Lilianna allait être parfaite à son poste, contrairement à l’autre femme qui travaillait pour lui.
Ce matin, il avait l’esprit aussi vif qu’un porte-avions. Il n’avait vraiment pas assez dormi.
Pour une fois, ce n’étaient pas les cauchemars qui l’avaient empêché de trouver le sommeil. Il lui arrivait parfois de revivre en rêve les quelques précieuses années qu’il avait passées avec Teresa et Tommy. Ses rêves commençaient bien, mais se terminaient toujours dans d’horribles flashes de peur et de douleur paralysante. Il se réveillait en sursaut, baigné de sueur.
Dieu merci, son subconscient l’avait laissé tranquille, cette nuit. S’il s’était tourné et retourné dans son lit jusqu’à ce que les draps semblent avoir été traversés par une tornade, c’était à cause de cette Palmer.
La moitié de la nuit s’était écoulée avant qu’il puisse enfin repousser les images insensées, érotiques, qui semblaient occuper une large portion de son cerveau. Comment une femme qu’il connaissait depuis si peu de temps pouvait-elle occuper aussi totalement ses pensées ? Il n’était même pas sûr de l’apprécier  !
Mais pourtant, son esprit était plein des souvenirs qu’elle y avait laissés, que ce soit le premier jour, dans l’enclos, ou ces deux journées qu’ils avaient passées à travailler ensemble dans l’écurie. Il y avait ce sourire si doux, qui accompagnait les ordres qu’elle donnait aux cousins Ramsey. Sa façon de tendre le visage vers le soleil, ou de pencher la tête quand elle ramenait ses cheveux dans sa queue-de-cheval. Et ses seins qui remontaient quand elle s’étirait pour détendre les muscles de son dos… Seul un mort aurait pu ne rien remarquer de tout cela.
Et l’autre soir, chez elle… ah, zut. Il s’était conduit comme un adolescent énamouré.
Il n’était venu frapper à sa porte que pour lui montrer qu’il ne se moquait pas complètement de son bien-être. C’était une visite professionnelle, rien de plus. Ses mains étaient vraiment abîmées.
Mais à l’instant où elle avait ouvert, il avait failli tout oublier de ses ampoules. Comment garder la tête froide alors qu’elle se tenait devant lui, à peine sortie du bain, la peau encore rose et moite, de fines mèches blondes et humides caressant son cou ? Sans l’ombre d’un doute, jamais il n’avait rencontré de femme dont la bouche appelait plus au baiser.
Très bien. Elle était séduisante et avait un corps splendide, mais il y avait bien d’autres femmes sur terre. Un jour, il finirait par en désirer une. Mais pas maintenant.
« Oublie tout ça, Quint. Reste concentré. »
Mais il s’était sermonné en vain, que ce soit la veille, le jour d’avant, ou cette nuit encore.
Pourquoi n’avait-il pas eu la chance de trouver le genre de manager qu’il recherchait ? Il aurait préféré un homme avec une quarantaine d’années d’expérience derrière lui, des bras aussi épais que des poteaux, un visage marqué par la vie, et le caractère d’un morceau de barbelé.
Mais non. Il se retrouvait coincé avec Barbie la Cowgirl.
Agacé, il roula sa serviette en boule et se leva si vivement que sa chaise racla le sol. Lilianna, surprise, lui jeta un regard par-dessus l’épaule.
— Beaucoup de travail aujourd’hui, dit-il pour expliquer la brusquerie de ses gestes. Je ferais mieux de m’y mettre.
Il la remercia pour le petit déjeuner, attrapa son Stetson, qui était accroché à côté de la porte d’entrée, et se dirigea vers l’écurie.
Comment Riley réagirait-elle en le voyant apparaître ? Il lui avait promis de ne pas la superviser et avait tenu parole pendant la rénovation de l’écurie. Mais ce ranch était son bébé, et il y avait bien trop investi pour le laisser entièrement entre les mains d’un amateur. Alors, tant pis si elle était irritée par sa présence. D’ailleurs, jamais il n’aurait dû lui promettre de ne pas intervenir.
Si seulement il avait réfléchi avec sa tête, et non avec… Si seulement il avait réfléchi. Point.
Il se glissa entre les véhicules garés dans la cour pour atteindre l’écurie. Les portes, aux deux extrémités du bâtiment, étaient grandes ouvertes. Des flocons de poussière dansaient dans les rayons de soleil.
Il était encore tôt, mais à coup sûr il trouverait Riley et les Ramsey en plein travail. Le dimanche, il avait parlé avec celle-ci des huit stalles préfabriquées qu’on lui avait livrées une semaine plus tôt. Maintenant qu’ils avaient réparé l’écurie, ils pouvaient les poser en remplacement des autres, complètement vétustes.
Mais aucune activité ne régnait dans l’écurie — du moins, pas encore. Il trouva les hommes debout autour de leur manager, qui étudiait la grande feuille de papier qu’elle tenait à la main. A ses pieds, plusieurs caisses avaient été ouvertes. Elles renfermaient des planches à rainures et à languettes, des portes en fer forgé, des plaques de protection et de la visserie.
Il ne pouvait voir le visage de Riley, mais sa posture trahissait son énervement. Et peut-être même sa perplexité.
Elle inclina la feuille — qui comportait sans doute des instructions sur la façon de monter les stalles — vers la lumière. Elle montra quelque chose et objecta :
— Ça ne peut pas marcher.
Jim, qui était un charpentier si expérimenté qu’il aurait sans doute pu construire une maison entière, haussa les épaules.
— Ça marchera, madame Palmer, dit-il patiemment. Vous ne pouvez pas encore le voir, c’est tout.
Riley grimaça et replia brusquement la feuille.
— Génial. Puisque vous semblez mieux comprendre tout ça que moi, je déclare officiellement que ce projet est votre bébé.
Virgil se pencha pour attraper l’une des pièces. C’était une boule de chêne aux veines délicates qui avait été taillée en pointe sur un côté. Il la fit rebondir dans sa main.
— Qu’est-ce que c’est ?
— On appelle ça un « fleuron », lui répondit-elle.
— Et c’est quoi, un « fleuron » ?
— Un mot compliqué pour une décoration inutile dont tout le monde se moque éperdument, répondit-elle avec humeur. On la pose sur le haut des poteaux qui soutiennent la porte de la stalle.
Il faillit éclater de rire en entendant cette description et avança de quelques pas. Il était temps qu’il révèle sa présence.
Ce fut Jim Ramsey qui le vit le premier. Il le salua d’un signe de la tête.
— Bonjour, fit Quinton.
Riley releva vivement la tête. Malgré la distance qui le séparait encore d’elle, il pouvait clairement lire dans ses pensées. Elle était nerveuse à l’idée qu’il ait pu entendre ce qu’elle venait de dire.
— Des problèmes ? demanda-t-il en se joignant au petit groupe.
— Rien que nous ne puissions résoudre, répondit-elle vivement.
Si elle avait aussi mal dormi que lui, elle ne le montrait vraiment pas. Elle semblait bien reposée, ce matin. Ses cheveux, qu’elle avait laissés libres, flottaient autour de ses épaules tel un nuage d’or. Elle ne semblait porter aucun maquillage, mais, avec son teint frais, elle n’en avait pas besoin.
Elle portait une salopette en jean et un débardeur blanc. Une salopette, pensa-t-il, dégoûté. C’était les enfants, qui portaient des salopettes ! Comment ce genre de vêtement pouvait-il être sexy ou même simplement féminin ? Mais pourtant, une salopette qui contenait Riley Palmer lui semblait infiniment plus attirante que n’importe quel vêtement de soie ou de satin…
Il regarda l’assortiment de planches et de pièces. Il avait décidé de mettre beaucoup d’argent dans ces stalles, parce qu’il ne voulait pas des équipements standard de dix pieds sur dix, avec une porte-fermière. Il préférait celles à l’européenne, avec leurs portes à vantaux en fer forgé, leurs parois arrondies et leurs plaques de protection en cuivre.
Virgil se gratta prudemment la joue du bout de son marteau.
— Nous irions sans doute plus vite en montant les stalles nous-mêmes qu’en essayant de comprendre ces instructions.
Quinton secoua la tête.
— Je sais qu’on n’a pas l’habitude de voir des stalles aussi sophistiquées au Texas. Mais je veux vraiment mettre les chevaux en valeur.
— Dès que nous aurons monté la première, le reste ira tout seul, lança Riley, pleine d’une nouvelle assurance.
Elle tenait toujours à lui faire comprendre qu’elle contrôlait parfaitement la situation.
Enfin, ils se mirent au travail. A première vue, son nouveau manager n’était pas très douée pour ce qui était de faire rentrer la languette A dans la rainure B. Si ses jumelles avaient jamais eu des tricycles en cadeau, il était prêt à parier son ranch que c’était son ex-mari qui les avait montés. Là, elle était vraiment hors de son domaine de compétences.
Pourtant, il eut bientôt l’impression d’être un intrus. Beaucoup d’autres projets l’attendaient. On n’avait pas besoin de lui, ici. Et de plus, il ne pouvait s’empêcher d’accorder encore plus d’intérêt à ce qui l’avait tellement intrigué la veille : la vue de Riley Palmer.
« Pas aujourd’hui, se dit-il. Sers-toi de ta tête, mon vieux. »
Il serra les dents et s’éloigna de quelques pas.
— Quinton, attendez ! lança Riley. Il faut que je vous parle une minute.
Il s’arrêta et se tourna vers elle, sans chercher à masquer son amusement.
— Laissez-moi deviner. Vous avez un aveu à me faire. Vous voulez me dire que vous êtes incapable de visualiser les choses dans l’espace.
Elle plissa le nez et fronça les sourcils. Il essaya très fort de ne pas trouver cette mimique mignonne. Pas question de se laisser amadouer.
— C’était tellement évident ? fit-elle.
— Ça crève les yeux, même.
— Zut. Mais, vous savez… le plus grand entraîneur du monde n’a pas besoin de jouer aussi bien que la vedette de son équipe pour être un bon leader.
— C’est aussi ce que je me suis dit. Sinon, jamais je ne vous aurais laissés vous débrouiller par vous-mêmes, les Ramsey et vous.
Un plaisir mêlé de prudence apparut sur les traits de Riley.
— Merci pour ce vote de confiance.
Quelque chose en elle avait changé, ce matin. Il n’aurait su dire quoi au juste. Elle voulait toujours qu’il la trouve aussi efficace que n’importe quel manager de ranch avec beaucoup d’expérience, bien sûr. Elle devait penser qu’il lui suffirait d’user d’une approche différente pour transformer ce contrat de trois semaines en travail permanent. Quoi qu’il en soit, il était agréable de pouvoir parler presque normalement avec elle, au lieu d’échanger des piques maladroites.
Malheureusement pour elle, cela ne changerait rien. Il n’avait passé l’annonce que la veille au matin, mais le bac de son imprimante était déjà plein de CV, sur lesquels il avait jeté un rapide coup d’œil. Et il y avait des poids lourds, dans cette pile.
— De rien, répondit-il. Je vais vous laisser vous remettre au travail.
— Attendez ! lança-t-elle en l’attrapant par la manche. Je voulais vous montrer quelque chose.
Elle leva les mains, les paumes tournées vers lui.
— Vous avez vu mes ampoules ? Vous aviez raison. Elles sont presque parties.
Elle le regardait, toute de candeur amicale, aussi fraîche et rayonnante que le soleil du matin. Recule, lui ordonna son cerveau. Mais en vain. Son corps semblait refuser purement et simplement d’obéir aux ordres.
— Elles ont l’air bien, répondit-il platement.
Il essayait de sembler aussi passionné par ses mains qu’un mécanicien par un carburateur. Heureusement, elle ne parut pas s’en rendre compte et ajouta :
— Ce truc répugnant a vraiment agi. Et sentez un peu.
Elle approcha la main de son nez.
— Pas la moindre odeur sur mes mains !
S’il n’avait pas à ce point manqué de sommeil — et de bon sens —, il se serait borné à lui faire une réponse anodine avant de sortir de l’écurie. Il ne savait pas à quel petit jeu elle était en train de jouer, mais il était trop vieux, trop rouillé pour y répondre. Et d’ailleurs, il n’avait jamais été le genre d’homme à s’abandonner à la magie de l’instant.
Pourtant, sur l’instant, une seule idée l’obnubilait : découvrir si la peau de Riley était aussi douce qu’elle semblait l’être. Sa « curiosité » devait être en train de prendre le dessus, et ce n’était vraiment pas une bonne chose.
— En effet, je ne sens rien, reconnut-il.
Et, lentement, délibérément, il attrapa sa main pour la rapprocher de son nez. La seule odeur qu’il sentit était la sienne, douce et entêtante. Il eut l’impression d’avoir enfoui le nez dans un bouquet de fleurs.
— Vous sentez… aussi bon qu’une rose chauffée par le soleil.
Elle cligna deux fois des yeux, mais sans se crisper. Etait-elle surprise ? « Bienvenue au club », pensa-t-il.
Il effleura ses doigts des lèvres avant de retourner sa main et de la couvrir de la sienne. Il approcha doucement la bouche du léger renflement d’une ampoule en voie de guérison. La peau de Riley était chaude et exhalait un parfum entêtant. Quand il embrassa le point, elle prit une vive inspiration.
— Quinton…
— Je sais, dit-il d’une voix basse et rauque.
Il releva la tête. Ses lèvres étaient entrouvertes, son front plissé.
— C’est de la folie, pas vrai ?
— Je…
Le mot n’était guère plus qu’un soupir tremblant, guère plus qu’un murmure. Elle passa la langue sur ses lèvres et retira sa main de la sienne. Il ne chercha pas à la retenir.
— Je ferais mieux de retourner auprès des hommes, dit-elle en tournant brusquement les talons.
Il la suivit du regard tandis qu’elle s’éloignait, passant de la pénombre à la douce lumière orangée dans laquelle se tenaient les ouvriers. Comme il avait aimé l’instant qu’il venait de vivre. Il en avait retiré un plaisir que rien n’avait su lui procurer depuis très, très longtemps.
Mais, par ce geste irréfléchi, il n’avait fait qu’empirer une situation déjà intenable. Il s’était conduit comme un imbécile, et il en était parfaitement conscient.
*  *  *
A la fin de la journée, Riley alla chercher les filles au centre aéré. Sur le chemin du retour, elle repensa à ce qui s’était produit plus tôt et soupira. Tout un chacun connaissait des journées où son bon sens semblait être parti en vacances. A vrai dire, le sien lui donnait plutôt l’impression d’être carrément parti sur une autre planète.
Quelle autre explication pouvait-elle trouver à l’erreur qu’elle avait commise ce matin, malgré toutes ses belles résolutions ?
Pendant un moment, le souvenir du geste de Quinton avait fait taire son cerveau, mais l’effet s’était presque dissipé, maintenant. Elle avait déjà disséqué une bonne douzaine de fois ce qui s’était produit pendant les quelques minutes qu’elle avait passées seule avec lui dans l’écurie, sans parvenir à trouver d’explication logique.
Elle n’avait que peu d’expérience des hommes. Sa seule relation sérieuse avait été avec Brad, qu’elle n’avait jamais trompé, même si elle avait perdu tout espoir de sauver leur mariage longtemps avant de le quitter. Malgré sa nature impulsive, elle n’était ni une dragueuse ni une allumeuse.
Alors comment avait-elle pu être assez idiote pour se conduire comme elle l’avait fait avec Quinton Avenaco ? Ce n’était sans doute rien de plus qu’une erreur de jugement, momentanée mais… monumentale.
Quinton n’avait rien en commun avec Brad le Goujat. Même si elle l’avait surpris qui la regardait à la dérobée, il ne lui avait pas semblé être le genre d’homme avec lequel une femme peut s’amuser. Il était peut-être un mâle au sang chaud, mais il était concentré sur un seul but : mener Echo Springs à la réussite.
Et il était son patron. « Réveille-toi un peu, Riley ! » Elle avait agité la main sous son nez, comme l’eût fait une princesse médiévale avec son chevalier favori…
Elle s’était conduite de façon embarrassante, et stupide en prime. Décidément, quand elle était en présence de Quinton, son cerveau ne tournait pas rond.
Son esprit rebondit sur cette idée avant de la nier en toute hâte. Pourtant, elle ne pouvait ignorer la vérité. Après cet instant où… quelque chose avait vibré entre eux. Après ces deux jours passés à travailler près de lui, à l’écurie, elle n’avait pu s’empêcher de céder à la curiosité.
Alors, quand l’occasion s’était présentée, avant même d’avoir compris ce qu’il se passait…
Et bon sang, la réaction de Quinton avait été incroyable. Un peu effrayante, d’accord, mais incroyable.
Elle avait la réponse qu’elle cherchait. Maintenant, qu’allait-elle en faire ? Ou plutôt : que devait-elle en faire ?
« Rien », répondit en elle une petite voix empreinte de sagesse.
Elle tenait à peine ce travail. Si elle voulait pouvoir espérer le garder, gagner sa vie afin de pourvoir aux besoins de ses filles, il ne fallait pas qu’elle se saborde.
L’attirance qui existait entre Quinton et elle ne pouvait les mener nulle part. Il était temps qu’elle redéfinisse ses priorités. Elle devait cesser de se complaire dans des rêveries déplacées dont Quinton était le centre. Elle ne devait plus attendre qu’il flirte avec elle, ni qu’ils partagent des moments fortement chargés d’érotisme. A l’avenir, leurs échanges seraient courts et professionnels.
Il n’y aurait plus de conversations intimes. Promis. Il n’y aurait que le travail.
D’ailleurs, maintenant qu’il avait eu le temps de réfléchir à ce qui s’était produit, Quinton était sans doute arrivé aux mêmes conclusions qu’elle. Cet homme avait une mission à remplir, une mission dans laquelle il n’y avait aucune place pour elle. Dans moins de trois semaines, il y avait fort à parier que leurs chemins se sépareraient.
— Maman ? lança soudain Wendy.
Elle regarda sa fille dans le rétroviseur.
— Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ?
— Tu as l’air triste. Tu es fâchée contre nous ?
— Non, juste un peu fatiguée, prétendit-elle. Parlez-moi encore de votre visite au zoo. Je veux tous les détails.
Wendy commença à lui raconter de nouveau leur expédition, et elle essaya de paraître fascinée. Ce n’était pas facile, parce que Wendy n’était pas aussi bonne conteuse que Roxanna. D’ailleurs, comment son esprit aurait-il pu former des images de singes et de tigres, alors qu’elle ne pouvait cesser de penser au sourire de Quinton, à la douceur de son souffle sur sa main et, plus encore, à la chaleur délicieuse de ses lèvres sur sa peau ? Même maintenant, il lui suffisait d’y repenser pour avoir du mal à respirer.
« Non, non, non. Arrête avec ces bêtises. »
Et elle était bien décidée à le faire. Son estomac se contracta, en un petit spasme de regret. Elle ignora cette sensation.
Wendy se tortillait dans son siège.
— Je t’ai fait un dessin, dit-elle soudain. Il est dans mon sac à dos. C’est un cheval, cette fois. Il est plus joli que le chien.
— Tes dessins se ressemblent tous, marmonna Roxanna.
Riley lui lança un regard d’avertissement dans le rétroviseur et sourit à Wendy en répondant :
— J’ai hâte de le voir, ma chérie.
Quand elle engagea le 4x4 dans l’allée, l’équipe de rénovation était déjà partie. Ne restaient plus dans la cour que le camion de Quinton et le quad, en bas de l’escalier de devant. Elle fronça les sourcils. Elle l’avait pourtant garé sous le hangar, en rentrant de nourrir les chevaux.
Tandis qu’elle garait son véhicule à côté de l’appartement, Quinton sortit de la maison et enfourcha le quad. Le temps qu’elle attrape les affaires des filles sur la banquette arrière, il était auprès d’elle. Il emportait un panier, dans lequel elle vit des étrilles, des cure-pieds et des bandages.
— Un problème ? demanda-t-elle.
Tout semblait pourtant en ordre, tout à l’heure. Pourvu que rien ne lui ait échappé.
— Rien de sérieux. Deux juments se sont battues pour leur territoire pendant que j’étais dans le champ. L’une d’elles a une belle morsure au cou. Je veux juste éviter qu’elle s’infecte.
Dans le panier, il y avait aussi un bocal qui ne portait aucune étiquette. Un bocal qui ressemblait étrangement à celui qu’il lui avait apporté pour soigner ses ampoules.
— Encore un remède maison ? demanda-t-elle en le montrant du doigt.
— Vos mains sont la preuve vivante qu’il est efficace, répondit-il assez aimablement.
Mais il fuyait son regard. Peut-être regrettait-il d’avoir fait allusion à ce qui s’était produit entre eux le matin même.
Pendant quelques folles secondes, elle repensa au contact merveilleusement thérapeutique de la bouche de Quinton sur sa peau… Stop ! Il ne fallait pas qu’elle laisse son esprit s’aventurer dans des territoires aussi dangereux. Elle se hâta de réduire ces pensées au silence.
— Est-ce que vous voulez que je m’en occupe ? demanda-t-elle simplement.
— Non merci, je vais le faire.
Il lui adressa un petit sourire, mais les lignes qui étoilaient le coin de ses yeux et qu’elle trouvait tellement sexy n’apparurent pas. Peut-être avait-il décidé de retourner à l’indifférence polie qu’il lui témoignait au début. Pour leur bien à tous deux.
Les jumelles étaient descendues de voiture et les avaient rejoints.
— Est-ce que je peux monter dessus ? demanda Roxanna à Quinton en montrant le quad. Juste dans la cour ?
Il ouvrit la bouche comme pour répondre, mais la referma aussitôt. Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il semblait à court de mots.
Elle regarda Roxanna dans les yeux et secoua la tête.
— Ce n’est pas un jouet, ma chérie. C’est un outil de travail.
— Je parie que je peux le conduire, insista la petite. Je ferai très attention.
Quinton semblait de plus en plus mal à l’aise.
— Je suis désolé, dit-il enfin. Un autre jour, votre maman pourra vous emmener toutes les deux.
— Je n’irai pas vite ! promit Roxanna qui ne lâchait pas l’affaire.
Riley lui tendit son sac à dos et ordonna :
— Rentrez à la maison et allez vous laver avant de dîner.
Roxanna leur fit la  grimace et partit vers l’appartement d’un pas rageur. Riley adressa un regard d’excuse à Quinton, mais ce fut Wendy, qui se tenait toujours auprès d’elle, qui parla.
— J’ai un cadeau pour vous, lui dit-elle.
— Pour moi ? répéta-t-il.
— Oui.
Elle ouvrit son sac à dos et en tira une feuille de papier à dessin légèrement froissée. Elle la tendit solennellement à Quinton qui la regarda longuement. Il semblait perplexe. Enfin, il leva les yeux vers Wendy.
— Tu as fait ce dessin pour moi ?
Riley dut retenir un sourire. Il fallait bien le dire, Wendy n’avait pratiquement aucun talent artistique, et son dessin était aussi abstrait qu’un Picasso. Elle se sentit obligée de préciser discrètement :
— C’est un cheval.
Wendy poussa un gémissement.
— Mais il le sait, maman.
— C’est… euh… très joli, dit Quinton avec un sourire incertain. Merci.
— De rien, monsieur.
— Tu peux m’appeler monsieur Ave… tu peux m’appeler Quinton, si tu veux.
— D’accord.
Cet échange laissait Riley un brin perplexe. Wendy n’avait pas dit qu’elle avait fait un dessin pour Quinton. D’ailleurs, le soir où il avait apporté le médicament pour ses ampoules, elle avait presque semblé effrayée par lui. Allez comprendre ce qui se passe dans la tête d’un enfant…
Quinton posa le dessin sur le siège, à côté de lui, un coin glissé sous le panier afin qu’il ne s’envole pas quand il conduirait. Il sourit nerveusement à sa fille avant de lui lancer un regard qu’elle ne sut comment interpréter. Elle fit quelques pas en arrière, et attira Wendy à son côté.
— Je vais vous laisser soigner la jument, dit-elle. A demain.
Il hocha la tête. Quelques instants plus tard, le quad progressait lentement dans le chemin cahoteux qui menait au pré, au fond de la propriété.
Elle verrouilla les portières du 4x4 avant de se diriger vers l’appartement.
— C’est très gentil de ta part d’avoir fait un dessin pour M. Avenaco, dit-elle à Wendy.
— Il a dit que je pouvais l’appeler Quinton, insista la petite.
— Combien de dessins as-tu fait aujourd’hui ? lui demanda Riley en haussant un sourcil.
— Seulement un.
Elle s’arrêta net et regarda Wendy, les sourcils froncés. Sa fille levait vers elle des yeux bleus emplis d’une douce innocence.
— Tu lui as donné le dessin que tu avais fait pour moi ?
— Oui.
— Et pourquoi ?
La fillette haussa les épaules.
— Je peux te faire des dessins n’importe quand. J’ai pensé qu’il avait plus besoin de ce dessin que toi, aujourd’hui.
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Le lendemain, quand Riley revint après avoir déposé les filles au centre aéré, elle remarqua aussitôt deux choses : le camion de Quinton n’était pas dans la cour, et l’antique Chevrolet des Ramsey était déjà garée à côté de la maison.
Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où pouvait se trouver son patron. Quant aux ouvriers, elle espérait qu’ils étaient déjà en train de s’occuper de leur prochain projet.
Elle passa par l’écurie et admira leur travail de la veille. Quinton ne pourrait qu’être satisfait. Les stalles offraient un aspect assez impressionnant. Les monter n’avait pas été une partie de plaisir mais, Dieu merci, Jim était un vrai magicien pour ce genre de travail.
Elle trouva les cousins derrière l’écurie, en train de s’attaquer à une autre des priorités de Quinton. Ils rénovaient l’aire de douche où l’on pourrait entraver et laver au jet les chevaux qui s’étaient roulés dans la poussière, avant de les présenter à un acheteur potentiel.
— Vous avez raté le patron de peu, lui dit Jim en relevant la tête.
Il tira une enveloppe de sa poche et la lui tendit en ajoutant :
— Il a laissé ça pour vous.
Bien. Quinton expliquait qu’il serait absent pendant tout le week-end. Il ne précisait pas pourquoi mais, après tout, rien ne l’obligeait à le faire. Quelqu’un amènerait ses chevaux de Horse Sense dans la journée ; il voulait qu’elle prépare deux stalles pour les accueillir. A part ça, elle devait s’en tenir au planning qu’ils avaient préparé ensemble. Si elle avait le moindre problème — et il avait souligné moindre —, elle devait l’appeler immédiatement sur son portable.
Elle fronça les sourcils. Bien sûr, elle appréciait qu’il ait assez confiance en elle pour la laisser seule aux commandes. Et même, elle était soulagée à l’idée de ne pas passer une nouvelle journée à ses côtés. Mais elle devait bien reconnaître qu’elle était également un peu déçue.
Est-ce qu’il l’évitait délibérément ?
A peine avait-elle eu cette pensée qu’elle l’écarta. Il avait dit qu’il lui arriverait fréquemment de s’absenter du ranch pour aller acheter des chevaux — c’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles il voulait un manager expérimenté, non ? Il était sans doute parti pour l’un de ces voyages. Mais… aucun des vans ne manquait, à côté de l’écurie.
Ou alors… Il avait peut-être une petite amie dans les environs. Elle aurait parié qu’il n’avait aucun mal à trouver une femme, même si Cassie Rafferty l’avait décrit comme un solitaire.
Elle avait appris de son mariage avec Brad que la plupart des hommes ne cherchaient pas à avoir de longues conversations spirituelles avec le sexe opposé. Mitzy Freeman par exemple, la fille du patron du bar Le Seven — qui était maintenant officiellement la nouvelle fiancée de Brad —, était à peine capable d’aligner deux mots. Mais elle remplissait bien son jean et son T-shirt.
Voilà qui expliquait peut-être l’absence de Quinton, tout simplement.
« Et pourquoi devrais-tu t’en soucier ? se tança-t-elle. C’est ton patron, pas ton petit ami. »
Mais… si, justement, elle s’en souciait.
Elle s’était juré de ne plus se laisser aller à rêver de Quinton, mais elle ne pouvait pas le nier : cet homme la… comment dire ? Il la fascinait. Au cours de ces derniers jours, alors qu’ils travaillaient très près l’un de l’autre, ils avaient eu très peu d’échanges personnels. Mais elle avait été consciente du moindre de ses gestes. Quinton avait du sex-appeal à revendre, impossible de passer à côté.
Mais il y avait plus qu’une simple réaction physique. En fait, elle commençait à le comprendre un peu, à mieux sentir le genre de personne qu’il était. Il manquait peut-être de clairvoyance en refusant de la garder comme manager mais, pour tout le reste, il semblait intelligent, et capable de gentillesse sous son aspect bourru.
Cassie avait dit qu’il était trop réservé, mais pourquoi ne l’aurait-il pas été ? Tout le monde commettait des erreurs indélibiles. Si Quinton se jugeait sincèrement responsable de la tragédie qui avait frappé sa famille, pas étonnant qu’il semble aussi mal à l’aise en présence des jumelles. Mais il…
— Madame Palmer ?
Elle leva vivement la tête. Elle n’avait pas entendu approcher l’aîné des Ramsey.
— Tout va bien, m’dame ? demanda Jim.
Il était vraiment temps qu’elle cesse de penser à Quinton et qu’elle se mette un peu au travail.
— Très bien, répondit-elle avec un sourire. Quand nous en aurons fini ici, il faudra que nous allions arracher la clôture dans le pré du fond.
A 10 heures, tous quatre peinaient sous un soleil de plomb. Les mains protégées par d’épais gants de travail, ils arrachaient le fil de fer barbelé qui représentait un tel danger pour les chevaux, le remplaçant au fur et à mesure par d’épaisses planches de bois.
Les chevaux, qui devaient espérer quelque nourriture, leur tinrent compagnie tout le temps qu’ils travaillèrent. C’était vraiment des animaux magnifiques, qu’elle n’avait aucune peine à imaginer avec leur harnachement de police montée. La morsure que la jument noire avait au cou était déjà en voie de cicatrisation. D’ici une quinzaine de jours, les poils auraient repoussé.
Quand l’heure de la pause déjeuner arriva, elle avait mal aux épaules, mais bien moins que le premier jour, et elle n’avait pas de nouvelles ampoules. C’était déjà ça. Elle retourna à l’appartement, se fit un sandwich et ôta ses bottes pour donner à ses pieds quelques minutes de répit.
Ensuite, elle s’assoupit, et ce fut un coup frappé à la porte qui la réveilla en sursaut. Elle se redressa, le cœur battant à tout rompre. Elle jeta un rapide regard à sa montre. Il était presque l’heure de se remettre au travail.
Quand elle ouvrit la porte, elle espérait à demi voir Quinton sur le seuil, même s’il ne s’agissait pas là d’une pensée très raisonnable. Mais ce n’était que Virgil, son chapeau dans une main et une boîte à outils dans l’autre.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-elle, la bouche un peu pâteuse.
Elle ne voulait surtout pas se voir obligée d’appeler Quinton pour résoudre un quelconque problème.
— Désolé d’interrompre votre déjeuner, madame Palmer, mais M. Avenaco m’a dit ce matin de passer vous voir dès que j’aurais un moment de libre.
— De passer me voir ? Pour quoi faire ? fit-elle, intriguée.
— Il m’a dit d’enlever les animaux qu’il y a là-dedans.
Il regarda derrière elle, vers l’intérieur de l’appartement, comme un flic s’attendant à trouver des plants de marijuana dans le séjour.
— Il m’a parlé d’un daim empaillé, et d’autres animaux. Et d’une… une tête de buffle qui fait peur à vos enfants,
— Oh ! répondit-elle, comprenant enfin.
Elle s’écarta pour laisser entrer Virgil.
Il s’acquitta rapidement de sa tâche. Bientôt, Bambi et ses amis eurent quitté leurs places d’honneur et furent posés devant la porte. L’écureuil volant juché sur le placard de la cuisine, dont elle s’était habituée à sentir le regard fixé sur elle, subit le même sort. Virgil eut un peu plus de mal avec la tête de buffle, mais elle finit par déclarer forfait elle aussi.
— Qu’allez-vous faire de tout ça ? demanda-t-elle.
Il laissa tomber son tournevis dans la boîte à outils.
— Les porter jusqu’à la maison. M. Avenaco a dit que vos filles ne devaient plus les voir. Est-ce que je peux faire autre chose pour vous avant de retourner sur le pré, m’dame ?
— Non, merci, répondit Riley avec un sourire. Je vous rejoindrai bientôt.
Virgil inclina son chapeau et s’éloigna. Elle inspecta l’appartement. Les jumelles allaient être ravies. Surtout Wendy, qui faisait toujours un large détour pour ne pas passer trop près des animaux, et qui lui demandait constamment de vérifier que la serviette qu’elle avait nouée sur la tête de buffle n’avait pas bougé.
Le geste de Quinton lui faisait d’autant plus plaisir qu’elle ne s’était pas attendue à ce qu’il se montre aussi attentionné. Jamais elle ne lui avait dit combien les filles étaient perturbées par la présence de tous ces trophées. Il devait s’être rappelé leur première rencontre — ce jour où, debout sur le lit, elle luttait pour décrocher la tête de buffle tandis que les jumelles piaillaient nerveusement derrière elle.
Son cœur fit un petit bond dans sa poitrine. Quinton avait beau faire tout son possible pour paraître bourru et terre à terre, il avait un bon fond.
*  *  *
Si les poissons ne mordaient pas à Little Sabine Creek, les moustiques, par contre, ne s’en privaient pas. Et il faisait chaud. Sacrément chaud. Quinton savait ce que pensait Ethan : aller camper au Texas en plein été était une idée insensée. D’autant qu’il ne l’avait prévenu qu’une heure à l’avance.
Son ami ne s’était pas encore plaint, mais il était clair que cela n’allait pas tarder. Tout au long de la première journée, celui-ci n’avait cessé de lui lancer des regards interrogateurs. Et en ce samedi soir, il n’avait plus le courage de masquer sa curiosité et sa mauvaise humeur.
Mais comment aurait-il pu fournir à Ethan la moindre explication, alors qu’il ne savait pas vraiment lui-même ce qu’il faisait ici ? Il transpirait tellement que sa chemise était bonne à essorer, et il avait le plus grand mal à empêcher les deux steaks posés sur le gril de se transformer en semelles de chaussures. Pourquoi n’était-il pas sur le ranch, où il avait un bon million de choses à faire ?
Ethan sortit deux bières de la glacière, les décapsula, et s’avança pour regarder où en était leur dîner. Il lui tendit une canette, tout en regardant son steak avec autant d’enthousiasme que s’il s’agissait d’un animal écrasé sur la route.
— C’est une belle pièce de viande, dit-il, avant d’ajouter : J’apprécierais que tu ne fasses pas cramer ma part.
— Je ne vais pas la faire cramer, le rassura Quinton.
— Tu es tellement distrait que je n’en suis pas si sûr, soupira son ami, résigné. Tu veux bien me dire ce qui te préoccupe à ce point ?
« Nous y voilà », pensa Quinton. Il fit mine de ne pas comprendre.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Je parle de cette sortie de pêche improvisée.
— C’est toi qui me tannais pour aller pêcher, non ? lui rappela-t-il.
— Oui, sauf que j’en parle depuis l’automne dernier, et que tu as toujours refusé. Trop de travail. Pas le temps. Et voilà que tout à coup tu m’appelles et que tu me dis d’être prêt à partir dans une heure. Tu peux m’expliquer ?
Il haussa les épaules.
— Je pouvais m’absenter, j’ai profité de l’occasion. Je me suis dit que tu pouvais te permettre de prendre quelques jours de vacances, toi aussi.
— Tu as surtout de la chance que ma femme ne t’ait pas mis le grappin dessus pour t’occuper à des choses plus utiles, répliqua Ethan avec un petit rire. La réception de mariage de Josh et Meredith a lieu le week-end prochain, et Cassie m’a préparé une liste interminable de corvées. Tu me devras beaucoup en échange de cette petite escapade… surtout que nous n’avons pas pris un seul poisson.
— Arrête de râler et bois ta bière, lança Quinton.
— Et toi, arrête d’éluder mes questions, pour une fois.
Ethan inclina la tête. Dans la chaude lumière dispensée par les lampes Coleman, ses traits étaient devenus graves.
— Qu’est-ce qu’il se passe, Quint ? poursuivit-il. Est-ce que tu t’es attiré des ennuis ?
— Non, fit Quinton en fuyant son regard. Ne sois pas bête.
— Tu sais très bien de quoi je veux parler. Echo Springs. Est-ce que tu ne seras pas prêt pour octobre ?
Son ventre se noua à la simple évocation de cette possibilité.
— Je ferai tout pour être prêt.
Il prit une gorgée de bière, secoua la tête et ajouta :
— J’avais juste besoin de m’éloigner un peu. Il y a autant de bruit qu’à l’aéroport de Dallas, dans cette fichue maison. J’avais besoin d’un peu de calme, de temps pour réfléchir, loin des bruits de scie et des coups de marteaux, c’est tout.
— Tu peux toujours réfléchir la nuit, quand tout le monde est parti, proposa Ethan, ironique.
— Tu plaisantes ? La nuit, je ne peux penser à rien d’autre qu’à…
Il s’interrompit et tendit sa canette vide à Ethan.
— Tu peux m’en donner une autre ?
Ethan savait qu’il n’était pas un gros buveur. Il haussa les sourcils, mais alla néanmoins chercher une canette supplémentaire dans la glacière.
— Je ne sais pas ce qui te tracasse, mais il faut que tu t’en libères. Jamais je ne t’ai vu aussi tendu, vieux.
Quinton piqua l’un des steaks avec sa fourchette et répondit, plein d’amertume :
— J’ai essayé de m’en libérer, crois-moi. Mais pour le moment, je suis coincé, et pour trois semaines.
Il leva les yeux vers Ethan et conclut :
— C’est elle qui me coince. Ou plutôt : je suis coincé avec elle.
— Qui, elle ? Soit j’ai perdu une centaine de points de QI, soit ce que tu dis n’a ni queue ni tête.
— Ma manager, précisa Quinton. Riley Palmer.
— La femme que tu as engagée avant de l’avoir vue ? Celle que Cassie a rencontrée ?
— Elle-même.
— Est-ce qu’elle est incompétente ? Bon sang, Quint. Si elle ne peut pas faire le boulot, pourquoi est-ce que tu la supportes ? Vire-la et trouve-lui un remplaçant.
— Non, elle n’est pas incompétente. Elle est…
Il grimaça. Comment pouvait-il s’expliquer, alors que ses pensées étaient tellement embrouillées que lui-même ne leur trouvait plus le moindre sens ?
— Elle n’est pas incompétente, répéta-t-il simplement.
Un large sourire barra soudain le visage d’Ethan.
— Ohhh…, fit-il. Je comprends, maintenant. Cassie a dit qu’elle était canon.
— Elle l’est, confirma Quinton. Et j’ai eu beau essayer de ne pas le remarquer, c’est sacrément difficile.
— Est-ce qu’elle te drague ?
— Non. Tout ce qu’on peut dire, c’est que je… En fait, non. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser à elle en permanence. Pourtant il faudrait que je me secoue un peu, parce que tout ce qui importe pour le moment, c’est qu’Echo Springs soit prêt à temps.
— Alors, jolie ou non, renvoie-la chez elle. « Loin des yeux, loin du cœur », conclut Ethan.
— Je ne peux pas, fit Quinton avec un geste de la main. J’ai accepté de la garder jusqu’à la fin du mois.
— Alors, paie-la pour les quinze jours qui restent et renvoie-la chez elle. Elle t’en remerciera sans doute.
— Tu ne la connais pas ! Elle est déterminée à me prouver qu’elle peut faire ce boulot, et franchement je commence à croire qu’elle en est capable. Elle est beaucoup plus coriace que je ne le pensais.
Il écrasa un moustique sur sa nuque et secoua de nouveau la tête avant de poursuivre :
— Elle n’est pas seulement jolie. Elle est intéressante et intelligente, et j’aime sa façon de…
Il retourna l’un des steaks avec tant de brusquerie que la tranche de viande faillit tomber du gril.
— Ah, bon sang ! marmonna-t-il. On dirait ton fils quand il me parle de sa dernière petite amie. Je suis trop vieux pour ce genre de bêtises.
Il s’interrompit et s’absorba dans la contemplation de la canette qu’il tenait à la main. Ethan émit un reniflement incrédule avant de faire remarquer :
— Tu n’es pas encore prêt pour la maison de retraite non plus. Il est peut-être temps que tu tentes ta chance avec une jolie femme.
Son ami le regardait attentivement. Il prit une gorgée de bière et demanda :
— Est-ce que tu sais qu’il n’y a pas que le travail, dans la vie ?
— Malgré ce que Cassie et toi pouvez penser, je n’ai pas besoin d’une femme, argumenta Quinton. Le célibat me convient parfaitement. Je ne comprends pas ce qu’il m’arrive. Bon sang, je la connais à peine !
— Quel mal y aurait-il à apprendre à la connaître un peu mieux ? Voire même à l’emmener au lit ?
— Je ne peux pas, fit Quinton d’un ton ferme.
— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?
Il lança un regard noir à son ami.
— Je ne suis pas complètement opposé aux relations amoureuses, reprit-il. En théorie, en tout cas, et avec modération. Mais je ne veux pas commencer une histoire que je n’ai aucune intention de mener à son terme.
Ethan le fixa pendant un moment, bouche bée. Puis il sourit de nouveau et lança :
— Eh bien ! Quel discours impressionnant ! Depuis combien de temps est-ce que tu le répètes ? Et surtout : quand as-tu l’intention de le lui dire à elle ?
— Je me demande bien pourquoi je t’ai parlé de tout ça, marmonna Quinton. Tu ne m’es d’aucune aide.
Pendant une minute ou deux, il s’occupa des steaks. Ethan se contentait de le regarder. Enfin, d’une voix plus douce, ce dernier reprit :
— Tu ne peux pas fuir éternellement la vraie vie. Et ce n’est pas parce que tu trouves qu’une femme est séduisante et que tu la désires que tu es infidèle à Teresa, Quint.
Il décocha à son ami un regard sans appel. Ils se connaissaient depuis trop longtemps, ils avaient traversé trop de choses ensemble pour qu’il s’emporte, mais, parfois, Ethan lui tapait vraiment sur les nerfs.
— Ferme-la et passe-moi les assiettes.
— Quint…
— Laisse tomber, Ethan.
— Il y a longtemps que Teresa et Tommy ne sont plus là…, insista son ami après un moment d’hésitation.
— Tu crois que je ne le sais pas ? dit-il d’une voix ferme en se tournant vers lui. Je peux te dire précisément depuis combien de jours, combien de minutes…
Il s’interrompit. Il était bien conscient que ses paroles semblaient dures, pas réfléchies du tout.
— Je n’ai pas besoin de ce genre de complication maintenant, conclut-il seulement. Et mon manager non plus.
— Comment sais-tu ce dont elle peut avoir envie ou besoin ? Tu le lui as demandé ? contre-attaqua Ethan.
— Elle n’est pas en meilleure position que moi, si tu veux mon avis. Et puis, pour commencer, elle est mon employée…
— Pas pour longtemps, objecta son ami.
— D’accord. Mais quand elle en aura fini à Echo Springs, elle sera sans travail, et peut-être même sans toit. Sa vie amoureuse n’est sans doute pas une priorité, en ce moment. Elle vient à peine de divorcer et, d’après ce que j’ai compris, la rupture avec son ex-mari a été pénible. Et… elle a deux petites filles.
— Qu’est-ce qu’il y a de si grave ? Elles sont mal élevées ?
— Je n’en sais rien ! Je ne les ai pas assez vues, s’expliqua Quinton. L’une des deux m’a donné un dessin qu’elle avait fait…
Ethan émit un « Oh ! » scandalisé. Il devait se croire drôle.
— Le petit monstre ! Quelle conduite inacceptable !
Quinton pointa sa fourchette vers son ami et répliqua :
— Ne fais pas semblant de ne pas comprendre de quoi je parle. Il t’a fallu des années pour être à l’aise avec Donny, alors qu’il est ton propre fils. Il y a bien longtemps que je n’ai pas vécu entouré d’enfants — de petits enfants, du moins. Et franchement…
En fuyant le regard d’Ethan, il marmonna :
— Elles me fichent une frousse de tous les diables.
— Tu t’habitueras à elles, reprit son ami, rassurant.
— Je ne veux pas m’habituer à elles. Elles n’ont rien à faire sur un ranch en plein chaos.
— Alors, que comptes-tu faire ?
— Si seulement je le savais ! Pour le moins, je dois des excuses à Riley. Je me suis conduit comme un mufle, l’autre jour. Elle n’a vraiment pas besoin que j’essaie de la mettre dans mon lit.
Ethan lui lança un regard dépourvu d’aménité.
— Il y a une autre possibilité. Si vous étiez tous deux prêts à… à aller un peu plus loin, dirons-nous, peut-être que tu guérirais ton obsession. Non, tu ne crois pas ?
— Comme tu as fait pour cesser de désirer Cassie ?
— C’était différent. Cassie et moi avions un passé commun, et il nous restait beaucoup de problèmes à résoudre, fit Ethan avant d’éclater de rire et de compléter : Et puis, nos belles résolutions n’ont pas tenu très longtemps !
— Le moment est très mal choisi, dit Quinton avec obstination.
La réponse d’Ethan fusa.
— Et quand sera-t-il bien choisi, tu peux me le dire ? Et d’ailleurs, le sera-t-il un jour ?
Quinton marmonna un juron.
— Si tu es incapable de me donner un seul bon conseil, alors tais-toi, ça vaut mieux.
— Je ferais aussi bien, effectivement, puisque tu n’écoutes pas.
— Pour le moment, je suis seulement heureux d’être loin du ranch et d’avoir un peu de temps pour réfléchir.
— Eh bien, parfait ! Continue à t’entêter. Je n’ai qu’une chose à dire…
— Laquelle ? fit Quinton, sur la défensive.
Ethan pointa le doigt vers le gril.
— Arrête de carboniser mon steak.
*  *  *
Après avoir déposé Ethan au Flying M, Quinton arriva au ranch tard, le dimanche soir. Il prit une douche chaude pour se débarrasser de la transpiration, de la poussière et du produit antimoustique, avant de trier une pile de courrier et d’inspecter l’avancée des travaux de rénovation.
Ensuite, il se laissa tomber sur son lit. Il était épuisé. Ce week-end de camping ne lui avait pas fait l’effet d’une cure de rajeunissement, comme il l’avait escompté, et son cerveau était tout aussi vidé d’énergie que son corps. La discussion qu’il avait eue avec Ethan ne lui avait fourni aucune indication sur la façon de se débarrasser de la fixation ridicule qu’il faisait sur Riley Palmer. Bien au contraire, elle n’avait fait que soulever de nouvelles questions.
Quand il s’endormit enfin, il rêva de l’incendie.
L’air était tellement froid qu’il lui brûlait les narines. Sous les sabots de Windwalker, la neige crissait avant de céder, et l’animal luttait maladroitement pour conserver son équilibre. Devoir rassembler des animaux égarés au milieu de l’un des hivers glaciaux comme en connaissait le Colorado était l’une des pires corvées qui existaient quand on possédait son propre troupeau. Teresa lui avait demandé d’attendre le lendemain, mais l’argent était rare, ces temps-ci ; il ne pouvait se permettre de perdre ne fût-ce qu’un bouvillon.
En pensant à sa femme, il sourit. Quand il rentrerait, il devrait l’embrasser jusqu’à effacer toute trace de mauvaise humeur. Ce matin, elle était en colère contre lui parce qu’il faisait trop froid dans la maison. Cette fichue chaudière — qu’il lui avait promis de réparer — était tombée en rade une fois de plus. La plupart du temps, elle faisait des siennes avant de se décider à marcher, mais il avait décidé de ne la remplacer que quand ils auraient les moyens d’en acheter une neuve au comptant.
Il s’en occuperait en rentrant. D’ici là, Teresa lui aurait sans doute pardonné, et si elle lui en voulait encore, eh bien… il savait comment l’amadouer.
Il remonta son col, de façon que le vent ne s’engouffre pas dans son dos. Il avait bien de la chance d’avoir une femme qui l’aimait malgré tous ses défauts, une femme qui lui avait donné un fils aussi merveilleux que Tommy. Il lui suffit de penser à eux pour que son sourire s’élargisse et, presque inconsciemment, il se tourna sur sa selle pour regarder dans la direction de la maison, qui était maintenant masquée par une crête enneigée.
Ce fut alors qu’il vit les traînées de lumière rouge, à l’horizon. Rouge sang, de la même couleur que les plus splendides couchers de soleil du Colorado. Mais ce n’était pas la bonne époque de l’année pour ce genre de spectacle. Il fronça les sourcils. Mais qu’est-ce que… ?
Soudain, il comprit — dans sa tête, dans ses tripes et dans son cœur.
Quand il atteignit la maison, elle était la proie des flammes. Hors d’haleine, il sauta à bas de son cheval et courut vers une porte d’entrée qui n’existait plus. Il plongea dans l’épaisse fumée noire et la chaleur torride, criant les noms de Teresa et de Tommy, encore et encore, sans obtenir de réponse. La maison qu’il avait construite presque tout entière de ses propres mains lui semblait étrangère. Tous les repères familiers avaient disparu dans le mur de flammes.
Il y eut un rugissement, un craquement, et quelque chose le frappa dans le dos — très fort. Quand il revint à lui, il se rendit compte que le toit avait cédé et qu’une poutre le clouait contre ce qui avait été le plancher. Il lutta pour inspirer, malgré la douleur qui lui vrillait la poitrine. Son cerveau lui hurlait de trouver sa famille, mais il ne pouvait forcer son corps à obéir.
Il regardait vers le haut, vers le trou béant qui avait été un toit. Il allait mourir, il le sentait. Mais cela n’avait aucune importance, parce qu’il savait qu’en même temps que sa maison il avait perdu la femme qu’il aimait et le fils qu’il adorait. En cet instant, il ne désirait qu’une chose : que les flammes le prennent, lui aussi… 
Il s’éveilla en sursaut et se redressa dans le lit. Il resta assis pendant un long moment, cherchant à reprendre son souffle. Enfin, il se décida à se lever. Il ne voulait plus dormir. Il n’y avait rien de nouveau dans les souvenirs qui lui étaient revenus en rêve — il n’y avait jamais rien de nouveau — mais, cette nuit, ils semblaient particulièrement insupportables.
Il tourna en rond dans la chambre pendant un moment avant de se diriger vers son bureau.
Une fois assis, il résista à la tentation d’allumer son ordinateur. Il était d’une humeur si sombre qu’il n’accomplirait sans doute rien de constructif. Alors, il se contenta de rester assis dans le noir, se massa les tempes et attendit que les battements de son cœur aient repris un rythme normal.
Cette nuit, il lui fallut attendre longtemps, mais cela lui donna l’occasion de réfléchir.
La vie qu’il avait décidé de mener après la mort de sa femme et de son fils lui avait convenu pendant un temps mais, maintenant, il en était las. Las de se replier sur lui-même, de s’isoler, de se méfier de quiconque essayait de le faire sortir de la coquille protectrice qu’il s’était construite au fil des années.
Cela ne marchait plus. Ethan devait avoir raison. Il était temps qu’il arrête de fermer ces portes qui existaient quelque part, au plus profond de lui. Il était temps qu’il cesse d’ignorer le reste du monde. Surtout maintenant qu’il avait tout mis en œuvre pour que le monde vienne jusqu’à lui, en octobre prochain.
S’il voulait vraiment atteindre le but qu’il s’était fixé, pouvait-il se permettre de continuer à tenir la terre entière à distance ?
Il posa un regard pensif sur son bureau. Dans le clair de lune, il distinguait à peine le morceau de papier blanc posé sur son buvard. Il le ramassa. C’était le dessin que lui avait donné la fille de Riley, l’autre jour. Comment s’appelait-elle, déjà ? Willa ? Mais non… C’était un prénom tiré d’une œuvre littéraire, mais il ne pouvait s’en souvenir.
Un léger sourire aux lèvres, il suivit du doigt les lignes du gribouillage. C’était une jolie petite fille. Aussi jolie que sa maman, et bien piètre dessinatrice — mais après tout, on dit toujours que c’est l’intention qui compte. Recevoir ce cadeau lui avait flanqué une frousse de tous les diables. Mon Dieu, avait-il seulement pensé à la remercier ?
Il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre qui donnait sur la cour et l’écurie. L’appartement de son nouveau manager était plongé dans l’obscurité.
Soudain, il comprit. Riley Palmer faisait partie de ce monde qu’il avait essayé de repousser pendant trop d’années. Il ne savait pourquoi il la trouvait aussi attirante, ni pourquoi il avait fallu qu’il la rencontre précisément au moment où il ne pouvait se permettre de se laisser distraire de son but. Par contre, il avait bien conscience qu’il réussissait plutôt mal à juguler l’intérêt qu’elle éveillait en lui. Cette femme représentait peut-être un danger pour lui, par beaucoup de côtés — et encore, il était probable qu’il en oubliait.
Pourtant, il n’avait pas assez de volonté pour cesser de l’imaginer dans toutes sortes de scénarios « créatifs », hum… plutôt osés. Et alors ? Il était un homme avant tout. Rien d’étonnant à ce qu’il associe l’image d’une belle femme comme Riley Palmer à celle d’un lit !
Il était célibataire, il avait fait des avances à une femme très séduisante et tout aussi célibataire. S’il avait regretté sa conduite de l’autre jour, ce n’était que parce qu’il l’avait vue comme un échec, une preuve de faiblesse de sa part. Pas parce que sa réaction avait été anormale.
Maintenant, il saisissait exactement ce qui avait motivé sa conduite. Et, soudain, il comprit ce qu’il devait faire. Il passa le reste de la nuit affalé dans son fauteuil de bureau, à penser au lendemain et à la femme qui dormait dans l’appartement, de l’autre côté de la cour.
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Quinton dut attendre le milieu de la journée pour trouver l’occasion d’appliquer les résolutions qu’il avait prises pendant la nuit.
Son week-end de camping lui avait coûté un temps précieux. Pendant toute la matinée, il avait dû rappeler une douzaine de personnes, traiter des e-mails et répondre aux questions du chef de l’équipe de rénovation. Même Lilianna voulait son avis sur des sujets dont il se moquait éperdument, même si, par égards pour elle, il fit mine d’être un minimum intéressé.
L’heure du déjeuner arriva sans qu’il ait vu le temps passer. Lilianna réapparut à la porte de son bureau pour l’informer que ses enchiladas de poulet l’attendaient sur la table.
Il se leva, prêt à la suivre, mais sa femme de ménage restait sur le seuil, l’air penaud. Vaguement inquiet, il demanda :
— Qu’y a-t-il ?
— Je suis tellement désolée, Señor…
Elle plongea la main dans la poche de son tablier et en sortit une feuille de papier pliée en quatre.
— J’ai trouvé ceci sur le seuil en arrivant ce matin. J’ai oublié de vous le donner.
Il prit la feuille et elle s’éloigna aussitôt d’un pas vif. On aurait presque dit qu’elle prenait la fuite. Etait-il à ce point terrifiant, pour qu’elle ait peur de sa réaction devant un incident aussi insignifiant ? Etait-ce ainsi que tout le monde le voyait ? Il était vraiment temps qu’il mette en pratique certaines des décisions qu’il avait prises pendant la nuit…
Son nom était gribouillé sur le devant de la feuille. Il la déplia, lut le mot et grimaça. Il n’était pas vraiment certain de savoir de quoi il s’agissait. Quand il comprit enfin, il ne put retenir un sourire. Il replia le papier et le fourra dans sa poche arrière.
Il regarda par la fenêtre. Derrière l’armée habituelle de véhicules garés dans la cour, il entrevit Riley. Elle était assise à la table de pique-nique que le précédent propriétaire avait installée sous les chênes et mangeait son déjeuner, son ordinateur portable posé devant elle. Elle était seule.
Pour avoir vu son camion dans l’allée, ce matin, elle savait forcément qu’il était de retour. Pourtant, elle n’était pas venue à la maison. Elle était sans doute décidée à lui montrer qu’elle se moquait pas mal qu’il soit là ou non. Elle contrôlait la situation. Madame l’Invincible pouvait se débrouiller seule.
Il passa dans la salle de séjour où l’attendait son déjeuner, sur la table bien trop élégamment dressée à son goût. Le miroir au-dessus du buffet bas lui renvoya l’image d’un homme négligé, à l’aspect presque menaçant, aux joues couvertes d’une barbe de deux jours et aux yeux soulignés de profonds cernes. Le moment semblait bien mal choisi pour mettre ses nouvelles résolutions en pratique, mais mieux valait qu’il le fasse avant de changer d’avis et de retourner à son ancienne façon de penser, qui était tellement confortable.
En hâte, il prit ce dont il avait besoin sur la table et sortit.
Riley leva la tête en l’entendant approcher. Son expression n’avait rien d’accueillant, mais au moins elle ne semblait pas non plus vouloir le repousser.
Il s’arrêta face à elle et posa sur la table les deux assiettes d’enchiladas qu’il portait en équilibre, puis un verre de thé glacé. De sa poche de chemise, il tira deux serviettes enroulées autour de couverts. Ensuite, il poussa une assiette vers elle, à côté du bol en plastique qui contenait… non, vraiment, on ne pouvait pas appeler ça de la « nourriture ». Aucune personne sensée n’aurait eu envie de manger un truc pareil.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en regardant l’assiette.
— Des enchiladas au poulet. Lilianna avait dressé la table, mais j’avais trop l’impression que j’étais invité à prendre le thé chez la reine. Alors, j’ai pensé que je pouvais venir ici et partager avec vous.
Il désigna son bol et ajouta :
— A moins que vous ne préfériez vraiment manger ça. Quoique ce soit…
Elle inspecta le contenu.
— C’est le reste de la salade du dîner d’hier soir.
— Est-ce qu’il ne faut pas jeter la laitue quand elle devient marron ?
— Racontars de vieilles femmes ! fit Riley en levant les yeux au ciel. Et d’ailleurs, j’essaie de manger plus léger.
— Eh bien, alors… si vous préférez…
Il attrapa l’assiette qu’il avait poussée vers elle pour la tirer de son côté de la table. D’un geste vif, elle la retint du bout de sa fourchette. Quand il leva les yeux vers elle, elle souriait.
— Mais… je n’en suis pas à un kilo près.
Elle planta sa fourchette dans un morceau de poulet nappé de fromage et le glissa entre ses lèvres. Elle ferma aussitôt les yeux et poussa un petit gémissement de plaisir.
— Oh, mon Dieu ! Je ne sais pas quel est le salaire que vous versez à cette femme, mais elle mérite plus.
Le soleil qui jouait dans ses cheveux nimbait sa tête d’un halo où se mêlaient une centaine de nuances d’or. Quand elle se passa lentement la langue sur les lèvres, il eut la gorge soudain si sèche qu’il eut du mal à avaler la gorgée de thé qu’il venait de prendre.
— Merci de partager avec moi, dit-elle après deux autres bouchées. Et bienvenue chez vous. Comment s’est passé votre voyage ? Comme vous n’avez pris aucun des vans, je ne pense pas que vous soyez allé acheter d’autres chevaux.
— En effet.
Ils passèrent quelques longs instants à s’observer en silence. Enfin, il attrapa sa fourchette et en désigna le portable de Riley.
— Que faites-vous sur l’ordinateur pendant votre pause déjeuner ?
Mais cela ne le regardait pas. Il s’empressa alors d’ajouter :
— C’est peut-être personnel. Désolé.
— Pas du tout, répondit-elle. Et, malheureusement, je n’arrive pas à grand-chose. Vous savez, quand vous allumez un ordinateur, il affiche « Utilisateur ». Eh bien, le mien devrait dire « Imbécile ». J’ai laissé les filles s’amuser avec et, maintenant, il plante sans arrêt. Je cherche une roue neuve pour la brouette, et je n’en ai trouvé dans aucun magasin de la région. Alors, j’ai voulu en commander une, mais…
Des deux mains, elle attrapa l’écran de l’ordinateur, qu’elle secoua en poussant un petit grognement agacé.
— Venez à la maison, suggéra-t-il. Vous pouvez vous servir du mien.
Elle se recula. Elle semblait surprise par cette suggestion.
— Je ne veux pas vous déranger, fit-elle en le sondant du regard.
— Vous ne me dérangerez pas, au contraire. J’ai sur mon bureau une liste d’objets à commander chez Sheplers’, mais je n’ai tout simplement pas eu le temps de m’en occuper jusqu’ici. Vous pourriez vous en charger, si cela ne vous dérange pas.
— J’en serais ravie, dit-elle avec un petit sourire.
Une intense chaleur germa dans son ventre. Garder son sang-froid risquait d’être plus difficile que prévu — sans doute parce qu’il avait perdu l’habitude de fréquenter des femmes. Alors, il attendit que l’inspiration lui vienne…
Bon, comme elle ne venait pas, il prit une autre gorgée de thé glacé. Il sentait qu’elle le regardait. Il reposa le verre sur la table de pique-nique, s’éclaircit la voix et demanda :
— Bien. Comment se sont passées les choses pendant que j’étais absent ?
Elle éclata d’un rire qui titilla ses sens.
— Je m’attendais à ce que vous posiez cette question à peine assis.
— Je voulais vous amadouer d’abord, grâce aux enchiladas, répondit Quinton avec un demi-sourire.
— Rien n’a explosé, rien ne s’est effondré, et personne n’est tombé malade, répondit-elle. Aucun des Ramsey n’a démissionné. Vos deux chevaux de travail — des animaux magnifiques, soit dit en passant — sont arrivés et ont été installés dans les nouvelles stalles sans la moindre anicroche. Bref, la routine, ou presque.
— Parfait, se réjouit Quinton. Je vais de nouveau m’absenter cet après-midi. Il y a un hollandais que je veux voir, de l’autre côté de Houston, et je dois aussi aller chercher un distributeur d’eau fraîche pour le pré du fond.
— Un distributeur d’eau fraîche, répéta-t-elle. Pour les chevaux ?
Il hocha la tête.
— Je pense que le reste de l’été va être torride. A la fin de la journée, l’eau bout presque dans l’abreuvoir. Ce n’est pas bon pour les bêtes, elles ont un système digestif fragile. Je veux qu’elles aient de l’eau fraîche.
— C’est logique.
Elle repoussa son assiette de côté et se pencha légèrement vers lui.
— Puisque nous parlons du pré du fond, je dois vous dire quelque chose.
Soudain, elle semblait peu sûre d’elle. Elle joignit étroitement les mains et mordilla sa lèvre inférieure, d’une façon tellement adorable, qui reflétait une telle vulnérabilité, qu’il ne put s’empêcher de fixer sa bouche. Il eut un mal fou à détourner les yeux. Quelque chose en lui était revenu à la vie, une sensation qu’il avait crue profondément endormie jusqu’au jour où cette femme était apparue dans son existence.
Elle prit une profonde inspiration et se lança.
— Pendant que vous étiez absent, j’ai pris ce que l’on peut sans doute appeler une… initiative importante. Ce n’est pas grand-chose, mais…
Maintenant, elle avait toute son attention. Prudemment, il demanda :
— Quel genre d’initiative ?
Surtout, ne pas avoir l’air trop inquiet. Même si elle ne devait être sa manager que pendant peu de temps, elle pouvait tout de même se permettre de prendre des décisions et d’agir comme l’impliquait son poste, non ? Sauf que d’un autre côté, il ne savait pas encore quel genre d’initiative elle avait prise…
— Eh bien… laissez-moi vous expliquer depuis le début. Vous voyez le grand abreuvoir, dans le quart le plus éloigné du pré du fond ?
Il avait au moins appris une chose à son sujet : elle n’avait aucun sens de l’orientation.
— Le coin ouest. Oui, je vois.
— Il y a à peu près trois mètres d’espace libre derrière. Vous avez parlé de réagencer le système d’irrigation, dans ce pré. Personnellement, je pense que vous devriez déplacer l’abreuvoir.
— Pourquoi ? fit-il, perplexe.
— Ce n’est qu’une suggestion, dit-elle. Mais vous savez que les chevaux aiment se rassembler autour de l’eau.
— Oui. Poursuivez, dit-il, plus intéressé.
Elle s’éclaircit la voix.
— Quand j’étais petite, l’un de nos hongres avait l’habitude d’acculer les autres chevaux dans un coin du champ et de les tyranniser. J’ai passé beaucoup de temps à soigner des morsures et des blessures provoquées par des coups de sabots — jusqu’au jour où nous avons déplacé l’abreuvoir. D’ailleurs, c’est peut-être ainsi que la jument noire que vous avez soignée a été blessée. Donc, je vous suggère de faire la même chose ici.
— De combien ? fit-il.
— Il devrait suffire de l’avancer de cinq mètres pour mettre fin au problème de dominant-dominé. En attendant, j’ai demandé aux hommes de faire ce qui convenait le mieux. Quand nous avons arraché les barbelés à cet endroit, je leur ai demandé de reculer un peu la barrière. Nous avons aussi posé une clôture arrondie dans le coin du pré, de sorte que les chevaux puissent s’enfuir plus facilement. En plus, ce petit carré d’herbe sera bien plus facile à faucher.
Elle se recula sur le banc, attendant sa réaction.
D’abord, il garda le silence. Il n’avait rien à redire à l’initiative qu’elle avait prise, et qu’aurait prise tout bon manager. S’il se taisait, ce n’était pas parce qu’il était en colère, bien au contraire. C’était parce qu’il se rendait compte que Riley Palmer se donnait vraiment à fond dans ce travail. Il ne pouvait pas continuer à être injuste avec elle : ça aurait été vraiment mesquin de sa part. Il n’avait pas changé d’avis : il voulait toujours un homme plein d’expérience à ce poste, et il avait bien l’intention de finir par en engager un. Mais ce n’était pas pour autant qu’il pouvait lui refuser son approbation quand elle la méritait.
Il la regarda droit dans les yeux.
— Je n’avais pas pensé à ça, mais votre idée est excellente. J’apprécie votre ingéniosité.
Elle rougit. Il y avait des années qu’il n’avait pas vu de femme rougir devant un compliment. C’était une réaction incroyablement adorable, qui fit naître en lui un violent désir pour des choses sur lesquelles il n’aurait su mettre un nom.
Elle détourna les yeux et fit mine pendant quelques instants de s’intéresser aux allées et venues de l’équipe de rénovation qui reprenait le travail. Après un court silence, elle se tourna de nouveau vers lui.
— Merci, dit-elle doucement. Je pense que c’est la chose la plus gentille que vous m’ayez dite depuis mon arrivée.
Le temps sembla s’arrêter. C’était comme si elle lui avait jeté un sort, auquel il ne comprenait rien. Pendant quelques instants, plus une seule des cellules de son corps n’appliqua les mécanismes d’autoprotection qu’il avait adoptés depuis la mort de Tommy et de Teresa. Et c’était aussi pour cela que les paroles qu’il s’apprêtait à prononcer allaient être aussi difficiles à dire.
Mais il était décidé à reprendre le contrôle de sa vie. Sans plus attendre.
— Riley, dit-il doucement.
Elle devait avoir décelé quelque chose dans sa voix ou sur son visage. Son front se plissa légèrement, une lueur méfiante apparut dans ses yeux et elle rejeta les épaules en arrière.
— Vous vous êtes bien débrouillée pendant mon absence. Mais je ne veux pas que vous accordiez trop d’importance à ce que je viens de vous dire. Je suis désolé, mais je n’ai toujours pas l’intention de vous engager de façon permanente.
Elle prit une profonde inspiration, et il retrouva en elle la femme qui lui avait tenu tête, le premier jour.
— Je ne comprends pas. Que dois-je faire de plus pour vous convaincre que je peux être la manager idéale pour Echo Springs ? Pour vous ?
Il secoua la tête.
— Je pense que le problème est ailleurs. Je sais que vous vous donnez à cent pour cent, même quand vous n’êtes pas entièrement sûre de comprendre ce que vous faites. Vous n’avez pas le moindre problème pour diriger les Ramsey. Je sais que vous faites vraiment de votre mieux.
Il tendit le bras et posa la main sur son poignet. Il n’aurait pas dû. Une lueur belliqueuse s’alluma dans les yeux de Riley et sa mâchoire se crispa.
— J’attends le mais, riposta-t-elle.
— Mais, si vous restez, nous pourrions nous trouver face à un problème bien plus important que votre capacité à tenir ce poste.
— Quel problème ?
— C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis venu vous retrouver ici. Pour discuter du problème qui existe entre nous.
Il attendit qu’elle ait assimilé ses paroles. Tout d’abord, elle sembla perplexe ; ensuite, elle écarquilla les yeux. Elle était incapable de dissimuler ses sentiments. Elle le regarda fixement, comme il le souhaitait, et dit :
— Vous parlez de ce qui s’est produit l’autre jour…
— Exactement.
— J’y ai repensé, dit-elle après un court moment d’hésitation. Je vous dois des excuses. Par le passé, il m’est souvent arrivé d’être un peu… impulsive. D’agir sans vraiment réfléchir.
— Comme quand vous avez postulé pour ce travail ?
Il espérait avoir mis assez d’humour dans sa voix pour que ses traits se détendent, au moins en partie.
— Vous ne devriez vraiment pas interrompre quelqu’un quand il essaie de vous faire des excuses, remarqua-t-elle.
Elle repoussa une boucle de cheveux blonds que le vent avait plaquée contre sa joue et ajouta :
— Quoi qu’il en soit, il m’arrive peut-être d’agir de façon insensée, mais je vous jure que je ne me conduis jamais comme je l’ai fait l’autre jour dans l’écurie. Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai seulement…
Elle s’interrompit, fronça les sourcils et demanda :
— Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?
Ce ne fut qu’alors qu’il se rendit compte qu’il souriait.
— C’est vous qui êtes drôle, s’empressa-t-il de répondre. Vous me présentez vos excuses alors que j’ai passé le week-end à me demander comment faire exactement la même chose.
— Vous voulez donc vous excuser ? demanda-t-elle, bouche bée.
— Je n’aurais pas dû faire ce que j’ai fait. Désolé.
Elle se trémoussa nerveusement sur son siège, et son visage se fit plus grave.
— N’ayez pas l’air aussi contrariée, ajouta-t-il. Je ne dis pas que je n’ai pas aimé ce qui s’est passé. Bien au contraire — et c’est bien là qu’est le problème.
— Cette conversation devient un peu embarrassante, marmonna-t-elle d’une voix sèche. Je vais bientôt regretter de ne pas avoir refusé vos enchiladas.
Au moins, elle l’écoutait encore. C’était sans doute bon signe. Il décida de se jeter à l’eau.
— Ecoutez, Riley. Soyons honnêtes. Malgré la façon dont notre relation a débuté, je pense que nous pouvons nous accorder à dire que nous sommes attirés l’un par l’autre. Je ne sais pas trop pourquoi, ni comment tout a pu aller aussi vite. Même si vous étiez mon genre…
Elle arqua un sourcil.
— Votre « genre » ?
Non. Ce n’était vraiment pas comme cela qu’il allait s’en sortir. Il grimaça.
— Pardon. Je ne suis pas doué pour ce genre de choses. Ce que j’essaie de vous dire, c’est que je n’ai pas eu de relation depuis très longtemps — et que je n’ai pas cherché à en avoir.
— Eh bien, moi non plus, fit-elle en détournant le regard.
Il lui adressa un sourire timide.
— Toute cette… cette histoire entre nous… J’ai été pris par surprise, et les surprises, ce n’est pas franchement mon truc.
— Je sais. Je l’ai compris dès que nous nous sommes rencontrés, répondit Riley, ironique.
— J’ai pensé que nous pouvions faire comme si rien ne s’était passé. Avoir une relation polie et professionnelle. Mais cela ne marche pas très bien, vous ne trouvez pas ?
— Je… Vous…
Elle soupira et laissa sa phrase en suspens. Elle inclina la tête et se massa la nuque, comme si elle lui faisait mal. Son visage était maintenant d’une pâleur extrême. Enfin, elle répondit :
— Non, effectivement. Cela ne marche pas très bien.
Une goutte de sueur glissa dans le dos de Quinton. Inutile d’accuser la chaleur… Mais au moins, il savait maintenant qu’il n’avait rien imaginé : Riley était bien attirée par lui.
Il secoua la tête.
— En un autre lieu, à un autre moment, ou si les circonstances étaient différentes, le problème aurait été facile à résoudre. Mais pour le moment, il nous met dans une situation plutôt inconfortable.
— Parce que vous êtes mon employeur, compléta-t-elle.
— Oui, exactement. Ma conduite était vraiment déplacée. Mais ce n’est pas tout : j’ai atteint un point critique dans l’accomplissement de mes projets pour ce ranch. Il faut que je reste concentré sur mon but. Votre présence, et celle de vos enfants…
— Est-ce que la présence de mes filles vous pose un problème ? lança-t-elle avec une soudaine agressivité toute maternelle.
— Non, ce n’est pas ça. Je suis sûr qu’elles sont merveilleuses. Mais je dois reconnaître que les savoir ici me met… mal à l’aise.
Il hésita avant de reprendre :
— Telle que je connais Cassie, je suis prêt à parier qu’elle vous a dit que j’avais perdu ma femme et mon fils, il y a plusieurs années.
— Elle me l’a dit, oui. Uniquement pour me conseiller de tenir les filles loin de vous, d’ailleurs.
Il doutait que la conversation en soit restée là, mais il n’insista pas. La façon dont Cassie se mêlait de sa vie amoureuse le rendait fou, mais il savait qu’elle n’avait que de bonnes intentions…
Il prit une profonde inspiration. Il ne voulait pas penser au passé, à cette époque où il travaillait si dur pour changer son avenir. Le souvenir de tout ce qu’il avait perdu était toujours là. Toujours aussi puissant, et toujours aussi dangereux pour sa tranquillité d’esprit.
— Tommy n’avait que quatre ans quand il est mort, expliqua-t-il tandis qu’un poids lui oppressait la poitrine. Quand je vous vois avec vos filles, beaucoup de souvenirs remontent à la surface. Des souvenirs que je préférerais oublier.
Il se passa une main dans les cheveux et ajouta :
— Ce que j’essaie de vous dire, c’est que je ne peux pas me permettre de me laisser distraire. Je ne veux pas risquer de faire capoter mes projets.
— Vous me demandez de faire mes bagages et de partir aujourd’hui, c’est ça ?
— Non, reprit-il. Je vous ai donné jusqu’à la fin du mois, et je ne reviens jamais sur une promesse.
— Génial. Un homme doté d’une conscience ! Voilà qui me change agréablement de mon ex-mari.
Sa voix tremblait légèrement. Elle devait l’avoir remarqué elle aussi, car elle fronça aussitôt les sourcils en relevant le menton.
— Qu’attendez-vous de moi au juste, Quinton ?
Il commençait à se sentir vraiment idiot. En lui parlant comme il venait de le faire, en lui avouant ce qu’il ressentait, il avait pris un gros risque. Heureusement, jusqu’ici, tout allait bien. Enfin, non. Pas précisément bien. Mais il avait au moins évité le désastre.
Il s’autorisa un petit sourire.
— Franchement, je n’en sais rien, et je ne pense pas avoir le droit de vous dire ce que vous devriez faire.
Il s’éclaircit la voix avant de poursuivre.
— Mais je sais ce que je veux faire : je veux arrêter de faire semblant. Je n’ai jamais su jouer à ces petits jeux-là. Je n’y vois qu’une perte de temps et d’énergie. Je pense que vous êtes une femme séduisante et très capable. C’est tout ce qui m’importe, et je veux partir de là.
— Ce qui veut dire… quoi, au juste ?
— Ce qui veut dire que je reste ouvert à tout ce qui peut se passer entre nous… s’il doit se passer quelque chose. Peut-être que ce n’était qu’un feu de paille, et que nous allons tous deux tourner la page et continuer à travailler ensemble comme si rien ne s’était passé.
Elle s’agita sur le banc.
— Je pense que c’est possible, dit-elle enfin.
Mais elle ne semblait pas convaincue pour autant.
— Quoi qu’il en soit, si nous continuons à tout faire pour nous éviter ou à marcher sur des œufs dès que nous sommes ensemble, nous n’arriverons à rien, sinon à nous rendre mutuellement fous, acheva Quinton.
— Je suis d’accord, soupira Riley. Je ne veux pas que le temps qu’il me reste à passer ici se déroule de cette façon.
— Donc, jusqu’ici, vous me suivez ?
— Non. Je ne vois pas encore très bien ce que vous voulez dire, fit-elle en le scrutant du regard.
Il souffla bruyamment. Il ne savait comment rendre cette conversation moins difficile, mais il était bien forcé d’essayer.
— Laissez-moi voir si je peux clarifier ma position.
Elle eut un petit rire.
— Clarifier votre position ? Vous parlez comme un avocat.
— Désolé. Pendant ces dix dernières années, je n’ai pas vécu en ermite, mais j’ai un peu oublié quand même comment communiquer avec une femme. J’essaie juste de m’assurer que nous abordons le sujet en toute franchise. Que nous nous faisons bien comprendre l’un de l’autre.
Elle se pencha en avant et le regarda de nouveau droit dans les yeux.
— Que voulez-vous me dire, Quinton ?
Il laissa son regard s’attarder un moment sur son visage. Une semaine plus tôt encore, il aurait été surpris par la proposition qu’il s’apprêtait à lui faire. Maintenant, elle lui semblait presque relever du bon sens.
— Je ne cherche pas une relation sérieuse, dit-il carrément. Mais vous me plaisez, et je pense que je vous plais. Je ne dirais pas non à un petit flirt. Quel mal y a-t-il à se sentir bien, à se donner mutuellement une raison de sourire ? Je pense qu’il serait bien plus raisonnable de passer du bon temps ensemble plutôt que de réfléchir comme nous le faisons avant de faire le moindre geste ou de prononcer la moindre parole.
Elle le regardait fixement, maintenant. Il n’aurait su dire si elle était en rage, ou simplement abasourdie.
— J’essaie de ne pas me montrer grossier, mais…
Il souffla de nouveau, dégoûté par sa propre incapacité à parler sans détours.
— Mais si ce… cette chose qui se passe entre nous échappe à notre contrôle, verriez-vous un inconvénient à vivre une aventure… à court terme ?
Elle resta silencieuse pendant un long moment. Un très long moment.
— Vous parlez de… d’une aventure d’une nuit ? demanda-t-elle enfin. Vous me demandez si je verrais un réel inconvénient à coucher avec vous ?
— Oui, si c’est là que cela doit nous mener.
Elle battit vivement des paupières.
— Toutes ces années de mariage ont dû me rouiller, moi aussi, parce que je ne me souviens pas d’avoir jamais eu ce genre de conversation avec un homme. Et surtout pas avec mon ex, qui était pourtant très doué pour les subterfuges et les petits jeux.
Soudain, elle semblait nerveuse. Elle se demandait sans doute si elle avait affaire à un détraqué. Mais il était trop tard pour faire marche arrière.
— Je suis désolé d’apprendre que vous avez passé tant d’années avec un homme qui ne vous traitait pas en adulte, lui dit-il. Vous êtes une femme intelligente, qui mérite le respect.
Elle demeura silencieuse et totalement immobile pendant si longtemps qu’il se sentit de nouveau complètement idiot. Enfin, elle plissa légèrement les yeux, inclina la tête et demanda :
— Et là, est-ce que vous êtes en train de flirter avec moi ?
— Non. Je ne fais que vous dire la vérité.
En retour, il obtint un sourire, qui lui donna le courage de poursuivre.
— Je n’essaie pas de vous mettre mal à l’aise. Mais vous ne me faites pas l’impression d’être le genre de femme à accepter facilement la proposition que je viens de vous faire.
— Et vous avez raison.
La déception s’insinua en lui.
— Mais je suis une femme, poursuivit-elle. Et je ne peux m’empêcher d’être flattée quand un homme comme vous dit que je l’intéresse.
— Alors, vous allez envisager d’accepter ?
— Non. J’ai bien peur que non, fit-elle en relevant la tête.
Là, pour le coup, cette situation devenait vraiment embarrassante. Il ne s’y était pas aussi mal pris avec une femme depuis le jour où il avait invité Darla Harris au bal de la promo — et qu’il s’était entendu poliment répondre qu’il devait avoir perdu la tête. Il hocha distraitement la tête et sentit que Riley prenait sa main dans la sienne.
Il leva les yeux vers elle. Avec un petit sourire, elle dit :
— Ce n’est pas ce que vous pensez, Quinton. Je dois admettre que vous m’attirez vraiment. Mais je ne peux pas. Une petite aventure sans conditions pourrait être délicieuse et amusante pour nous deux…
Il parvint à rire.
— Nous sommes au moins d’accord sur ce point.
Elle secoua la tête et ajouta :
— … mais si nous n’y prenons pas garde, cette histoire peut échapper à notre contrôle, et je ne peux pas courir ce risque en ce moment. Mes filles sont ma priorité. Elles ont été sérieusement perturbées par le divorce et, maintenant que tout ceci est derrière nous, je veux tout faire pour qu’elles s’en remettent. En d’autres termes, je ne veux rien faire qui puisse les perturber un peu plus, ou les mettre mal à l’aise.
— Jamais je ne voudrais leur faire de mal, moi non plus, fit Quinton.
— Elles ne sont plus des bébés. Elles sont assez grandes pour remarquer tout ce que je fais, et je suis censée leur servir de modèle, continua à argumenter Riley. Donc, il est hors de question que je passe vous voir pour m’amuser un peu dès que j’en ai envie, même si… Je ne peux pas, c’est tout.
Il passa une main sur sa joue rugueuse de barbe et admit :
— Je comprends votre point de vue.
Elle se réinstalla sur le banc. Elle semblait soulagée.
— Bien. Donc, nous devons poser des limites. Et j’ai bien peur que le sexe soit au-delà de ces limites.
Sa bouche se tordit en un léger sourire et elle ajouta :
— Mais nous pouvons être amis, pas vrai ? Nous ne sommes plus des enfants, et je serai bientôt partie. Nous pouvons avoir des relations détendues et agréables.
— Je suppose que ce serait mieux pour tout le monde, fit-il en réprimant un soupir.
— En effet.
— Donc…
Maintenant qu’elle avait écarté toute possibilité d’une aventure avec lui, il avait hâte d’abandonner ce sujet terriblement embarrassant. Il sortit la feuille de papier qu’il avait dans la poche, la déplia et la posa devant elle.
— Qu’allons-nous faire de ceci ?
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Deux heures s’étaient écoulées depuis le déjeuner et cette conversation surréaliste. Riley était revenue s’asseoir à la table de pique-nique et parlait avec sa sœur. Il y avait presque une semaine qu’elle n’avait pas eu Jillian au téléphone. Si elle avait jamais eu besoin de l’avis d’une femme, c’était bien maintenant.
Les Ramsey arrachaient la clôture dans le champ du fond. Quinton avait quitté le ranch. Et en attendant la compagnie d’irrigation, qui devait venir dans l’après-midi, elle avait rapporté à Jillian l’incroyable conversation qu’elle avait eue avec son patron.
— Oh ! bon sang ! dit sa sœur, pour la dixième fois peut-être. Jamais je n’aurais pu me tirer d’une situation pareille. Comment as-tu fait ?
— J’aurais aimé que la terre s’ouvre pour m’engloutir, reconnut Riley. Cette conversation était vraiment gênante. Mais je dois avouer que j’ai apprécié sa franchise. Et que j’ai adoré ses compliments.
— Que s’est-il passé ensuite ?
— Ensuite, j’ai dit : « Tant pis pour les principes ! », nous avons envoyé balader nos assiettes et nous avons fait l’amour sur la table.
Jillian eut un petit hoquet et elle éclata de rire.
— Je plaisante !
Cependant, son côté impulsif pouvait admettre en secret qu’elle n’aurait rien eu contre. La perspective de faire l’amour avec Quinton avait décidément beaucoup d’attrait — ailleurs que sur la table de pique-nique, tout de même.
— Ce n’est pas drôle, protesta sa sœur.
— Crois-moi, cette discussion n’a rien eu de drôle. Jamais je n’ai parlé aussi sérieusement de sexe avec un homme. Pas même avec Brad. Et ensuite, alors que je croyais que nous en avions fini, il m’a posé un bout de papier sous le nez, qui m’a encore plus choquée.
— Il voulait que tu signes une espèce de contrat ?
— Mais non, idiote ! C’était une invitation à dîner. Wendy lui a écrit une jolie invitation à venir manger de la pizza.
— A votre soirée « pizza et jeux » du mardi ?
— Oui, fit Riley avec un profond soupir. Elle m’a même dessinée en train de faire tourner une pizza au-dessus de ma tête. Sauf qu’elle dessine si mal qu’on dirait plutôt que je suis en train de me faire enlever par une soucoupe volante.
— Mais c’est votre soirée en famille ! fit remarquer Jillian. Je pensais que la règle était de n’y inviter aucun étranger.
— Apparemment, la règle ne s’applique pas, cette fois. Wendy ne m’a pas demandé si j’étais d’accord, tu t’en doutes. Elle doit être allée poser l’invitation sur le pas de sa porte ce matin, pendant que je cherchais mes clés de voiture.
— Et tu es sûre que c’est Wendy qui a fait ça ? Pas Roxanna ? demanda Jillian.
— Elle ressemble chaque jour un peu plus à sa sœur — je ne suis pas certaine que ce soit une bonne chose, d’ailleurs. Quoi qu’il en soit, c’est une invitation très mignonne, pleine de couleurs. Et je meurs d’envie d’étrangler ma fille.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
— Qu’est-ce que tu voulais que je dise ? Une fois ma surprise passée, je lui ai dit qu’il était le bienvenu. Quoi d’autre ? Il s’est montré très gentil et m’a répondu que vu la conversation que nous venions d’avoir, il ne voulait pas que je sois mal à l’aise — soit dit en passant, je commence à exécrer ce terme — et que si je préférais qu’il ne vienne pas, il trouverait un moyen de se désister sans blesser Wendy.
— C’est gentil de sa part, remarqua Jillian.
— Je sais. Alors, bien sûr, j’ai refusé en riant et je lui ai dit que ce n’était pas bien grave. Qu’il pouvait venir. Que « plus on est de fous, plus on rit ». Ensuite, j’ai changé de sujet et nous avons recommencé à parler du travail.
— Et c’est tout ?
— Plus ou moins. Il est ressorti de la maison il y a quelques minutes et m’a demandé de recevoir la compagnie d’irrigation et de leur expliquer les changements qu’il veut apporter au système. Ensuite, il est parti. Alors je me suis dit que je pouvais t’appeler en attendant les ouvriers.
— Je suis heureuse que tu l’aies fait, dit Jilly. Je m’inquiétais pour toi et les filles. Tout semblait si mal engagé que je m’attendais à ce que tu reviennes aussitôt.
— Garde-moi la place sur ton canapé, on ne sait jamais, plaisanta-t-elle.
Mais sa gaieté sonnait si faux qu’elle grimaça. Elle détestait se rappeler qu’à la fin du mois elle retournerait chez sa sœur. Ce serait un nouvel échec à mettre à son actif.
Jillian devait avoir senti sa déception, car elle passa en mode « remontage de moral entre sœurs ».
— Ne perds pas espoir. Tes trois semaines ne sont pas encore terminées…
— Elles pourraient aussi bien l’être. Franchement, je comprends qu’il soit parfois nécessaire de se réinventer pour trouver sa place dans l’économie actuelle, mais pourquoi est-ce que je n’ai pas choisi de reprendre mes études ? C’est ce que font les gens raisonnables.
— Hum. La raison. Voilà bien le nœud du problème, fit Jillian d’un air entendu.
— Je suppose que les filles ont de la chance. J’aurais pu entrer dans un cirque pour devenir écuyère. Ou les traîner jusqu’à Silicon Valley pour commencer une carrière de programmeur informatique.
Jillian savait qu’elle était nulle en informatique. Elle éclata de rire et répliqua :
— Si tu l’avais fait, tu serais déjà de retour sur mon canapé à l’heure qu’il est. Et tu n’aurais pas rencontré ton si séduisant patron.
— Ce n’aurait peut-être pas été une mauvaise chose, marmonna-t-elle.
Malgré toutes ses résolutions, malgré les règles qu’elle avait demandé à Quinton de respecter, savoir qu’il la désirait ne la laissait pas indifférente.
Un long silence s’installa, que Jillian se sentit obligée de rompre.
— Personne ne te juge plus durement que tu ne le fais toi-même, Riley, dit-elle doucement. Quoi qu’il arrive, je t’admire pour avoir tenté ta chance. Tu es tellement plus audacieuse que moi !
A ces mots, sa gorge se noua. L’indéfectible gentillesse de sa sœur lui avait toujours semblé couler de source mais, parfois, cela la touchait vraiment.
— Je t’aime, Jilly, dit-elle d’une voix qui tremblait légèrement.
Elle se racla la gorge avant d’ajouter :
— Tu me manques, et je suis désolée de ne pas avoir appelé plus souvent.
— Ce n’est pas grave. Je sais que tu dois être débordée.
— Je le suis, en effet. Le soir, je suis tellement fatiguée que je m’effondre sur le lit. Et pendant la journée, je n’ai jamais assez de temps pour une vraie conversation.
Elle soupira.
— Mais je ne veux pas me plaindre. C’est moi ai voulu ce travail. Dis-moi plutôt ce que tu penses de cette histoire. Qu’aurais-tu dit à Quinton ?
— Tu sais, je crois que tu n’as pas besoin de mes conseils. Vous avez conclu un accord, non ?
Agacée, Riley se passa une main dans les cheveux.
— Je sais. Mais j’ai besoin d’entendre que j’ai eu raison de l’arrêter quand il m’a dit que nous pouvions coucher ensemble sans que cela ait de conséquences.
— Eh bien… cet homme a l’air d’être assez… hum… Je pense qu’il n’a pas été facile de dire non, commença Jillian. Mais toute décision susceptible de faire souffrir les jumelles doit être rejetée sans hésitation.
— C’est exactement ce que j’ai pensé, répondit-elle.
Mais elle ne pouvait s’empêcher de regretter que les choses ne puissent se dérouler autrement.
— Mais… bon sang ! éclata-t-elle soudain. C’était tellement tentant de dire oui. Il semblait on ne peut plus sincère. C’est tellement agréable de rencontrer un homme qui n’a pas peur de reconnaître ce qu’il veut. Un homme honnête.
— C’est seulement parce que tu as eu l’habitude de te frotter à Brad le Goujat, observa sa sœur. Comparé à lui, Quinton m’a tout l’air d’être un chevalier en armure.
— Crois-moi, avec ou sans armure, la question ne se pose plus.
Soudain, le bip signalant un double appel résonna dans son téléphone. Elle fronça les sourcils.
— Ne quitte pas, Jilly. C’est peut-être la compagnie d’irrigation.
Elle prit le second appel. C’était Amelia Watkins, du centre aéré. Après quelques brèves explications, elle reprit sa sœur.
— Il faut que j’y aille, lança-t-elle rapidement. Je t’appelle dès que possible.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je dois aller chercher les filles. Wendy est malade.
Elle raccrocha, se leva d’un bond et courut chercher les clés de son 4x4.
*  *  *
Moins d’une heure plus tard, les jumelles se dirigeaient droit vers leur chambre. Riley laissa tomber ses clés de voiture sur le comptoir de la cuisine et s’écroula sur le canapé, à côté des sacs à dos des filles. L’adrénaline qui se ruait dans ses veines tandis qu’elle roulait vers Beaumont s’était tarie. Maintenant, elle n’était plus qu’épuisée. Epuisée et découragée.
Les jumelles chuchotaient dans la chambre.
— Mettez-vous en pyjama, toutes les deux ! cria-t-elle.
Comme elle s’y attendait, Roxanna revint dans le séjour pour lui lancer un regard irrité.
— Mais il ne fait même pas nuit !
— Faites ce que je vous dis, ordonna-t-elle d’un ton las.
Si sa fille pouvait se montrer docile, pour une fois !
— Mais ce n’est pas juste ! Mlle Watkins a dit qu’elle n’a même pas de fièvre, et je ne l’ai pas vue vomir une seule fois.
— Ce n’est pas pour autant qu’elle n’est pas malade.
— Je vous entends ! hurla Wendy depuis la chambre. Ne parlez pas de moi comme si je n’avais pas d’oreilles !
Mais Roxanna ignora sa sœur.
— Je voulais rester, dit-elle. Mais elle, elle voulait rentrer à la maison. Alors, elle a fait semblant d’être malade pour que Mlle Watkins t’appelle. Si c’était moi qui avais fait ça, tu serais furieuse.
Avec un soupir, elle se leva et passa dans la chambre, suivie de Roxanna. Elle trouva Wendy assise sur le côté du lit, en train de donner des coups de talons dans le matelas. La fillette jeta un regard boudeur à sa sœur mais, sinon, elle semblait plutôt calme. Et en excellente santé.
Riley s’agenouilla devant elle et la prit par les bras pour avoir son attention. Ensuite, elle passa la main sous sa frange pour lui tâter le front. Il était aussi frais que de l’eau de source.
— Qu’est-ce qu’il y a, Wendy ? demanda-t-elle doucement. Où est-ce que tu as mal ?
— Je ne sais pas trop, fit celle-ci en fuyant son regard. Au ventre. Peut-être à la tête. Je dois être malade partout dedans.
Depuis la maladie de Wendy, qui lui avait valu ce long séjour à l’hôpital, Riley savait assez bien reconnaître les signes indiquant que ses filles étaient malades. Et, pour l’instant, ces signes n’étaient pas là. Elle aurait parié que Roxanna disait vrai. Wendy faisait semblant.
Mais pourquoi ? Elle avait pourtant dit qu’elle adorait le centre aéré.
Elle prit le menton de sa fille dans sa main et s’assura qu’elle la regardait bien dans les yeux.
— Wendy, dis-moi la vérité. Est-ce que tu as fait semblant d’être malade ?
— Non, répondit la petite en tournant la tête.
— Wendy ?
— Est-ce que tu vas me gronder si je dis oui ? fit-elle, penaude.
— Pas autant que si je découvre que tu me mens.
Wendy fronça les sourcils avant de lancer, sur un ton boudeur :
— D’accord. J’ai fait semblant.
— Je te l’avais bien dit ! intervint Roxanna.
Riley était trop pensive pour y prêter attention. Mais qu’est-ce qui passait par la tête de sa fille, ces derniers temps ?
— Pourquoi ? Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qui t’a donné envie de partir ? Il y a eu un problème ? tenta-t-elle.
— Non, on s’amuse beaucoup tous les jours, concéda Wendy. Mais…
— Mais quoi ?
— Tu… tu me manquais.
Sa fille sauta à bas du lit et lui jeta les bras autour du cou avec tant de force qu’elle en eut le souffle coupé. En sentant le petit corps qui se pressait contre le sien, elle eut la gorge nouée, pour la deuxième fois de la journée. Que lui prenait-il à elle aussi ? D’habitude, les bêtises sentimentales qui font pleurer la plupart des filles ne la touchaient pas à ce point-là.
— Wendy, ma chérie…
La fillette se recula pour la regarder dans les yeux.
— Ne nous force pas à retourner là-bas, maman. C’est amusant et tout ça, mais je préfère être ici avec toi.
— Nous devons y retourner, lança Roxanna sur un ton légèrement irrité. Maman doit gagner de l’argent. Sinon, le juge dira qu’elle ne peut pas nous garder, et on aura des étrangers pour nouveaux parents et on deviendra leurs esclaves.
Riley regarda sa fille.
— Qui t’a dit ça ?
— Je l’ai entendu à la télé.
— Je ne devrais vraiment pas vous laisser autant la regarder, fit-elle en levant les yeux au plafond.
Elle attira Roxanna vers elle. Quand les jumelles furent côte à côte, elle leur sourit.
— Je crois que j’ai deux ou trois petites choses à vous dire.
Elle baissa la tête pour adresser un regard lourd de sens à Wendy.
— Surtout à vous, jeune fille.
*  *  *
Il était 22 h 30, et les jumelles dormaient à poings fermés. Après avoir nettoyé la cuisine, qu’elles avaient bien salie en confectionnant une tarte aux cerises, Riley avait déplié le canapé-lit et pris un bain. Maintenant, assise à la table de la cuisine, en short et T-shirt, elle essayait une fois encore d’aller sur internet, bien qu’elle ait du mal à garder les yeux ouverts.
Elle était épuisée, nerveusement autant que physiquement. La matinée de travail, qui s’était déroulée sous un soleil de plomb, avait drainé toute son énergie. Ensuite, il y avait eu cette discussion incroyable avec Quinton, qui l’avait laissée avec comme une impression de vertige. Deux heures plus tard à peine, elle avait été folle d’inquiétude pour Wendy. Et maintenant, elle se demandait ce que dirait Quinton quand elle lui avouerait qu’elle avait raté le rendez-vous avec la compagnie d’irrigation…
Le menton posé dans la paume de la main, elle regardait fixement le sablier immobile sur son écran, qu’elle avait surnommé « le tic-tac de la mort ».
— Fais quelque chose ! gronda-t-elle.
Pendant que l’ordinateur se demandait s’il voulait ou non la laisser se connecter à internet, elle cliqua sur son album de photos. Quand elle regardait celles de ses filles, elle se sentait toujours mieux.
Une fois certaine que les jumelles avaient bien compris qu’elles devraient retourner au centre aéré dès le lendemain, Riley avait tenté de leur faire passer une soirée amusante. Mais les petites s’étaient montrées aussi enthousiastes que si elles devaient retourner en prison. Elles semblaient penser que leur mère n’avait qu’une hâte : se débarrasser d’elles.
Et ça marchait ! Riley se sentait horriblement coupable. Ses filles ne comprenaient-elles donc pas combien elles lui manquaient quand elles n’étaient pas là ?
Elle avait essayé de leur expliquer qu’elle avait eu beaucoup de chance d’être mère au foyer pendant si longtemps, à l’époque où elle faisait tourner le ranch pendant que Brad travaillait sur le bar Le Seven. Mais il était grand temps qu’elles comprennent que cette époque était révolue, et que les choses ne pouvaient pas toujours se dérouler comme elles le souhaitaient.
La discussion qu’elle avait eue avec les filles cet après-midi n’avait pas été facile. Et en cet instant, elle aurait donné beaucoup pour que Quinton vienne lui remonter le moral par quelques compliments…
« Ou peut-être que non », pensa-t-elle ironiquement.
Là encore, elle pouvait échouer lamentablement. Elle lui avait suggéré de rester amis, mais une relation platonique entre un homme et une femme était parsemée de pièges. Comment allait-elle bien pouvoir les éviter ? Autant essayer de contrôler la foudre !
Pourtant, elle devait essayer. Et d’ailleurs, après avoir été mariée avec Brad, elle ne se faisait plus aucune illusion : l’amour éternel n’était qu’une légende.
Elle baissa les yeux vers l’écran. Le navigateur cherchait toujours son chemin dans le cyberespace. Avec un soupir irrité, elle retourna dans son album photo. Cette fois, son voyage dans le temps l’emmena plus loin encore.
La première image qui apparut était une photo d’elle et de son ex-mari, prise lors de leur mariage. Leur pose était vraiment débile, avec Brad qui était en train de lécher le glaçage du gâteau sur le bout de son doigt. Il était beau comme un dieu dans son smoking, et elle semblait complètement sous son charme. Ils paraissaient si jeunes, tous les deux. L’espace d’un instant, elle regretta affreusement cette époque.
Elle regarda encore quelques-unes de ces photos, qu’elle avait chargées dans l’ordinateur quand elle pensait encore avoir une chance de sauver leur mariage. Brad et elle devant la cheminée, à Noël ; sur un quai de Galveston, prêts à embarquer sur le hors-bord d’un ami pour une sortie en mer ; dans sa chambre à l’hôpital, juste après la naissance des filles, tenant chacun l’une des jumelles dans leurs bras. Ils semblaient tellement amoureux.
Ces photos avaient été des éclats de leur vie qui, rassemblés dans un album, racontaient une histoire. Une histoire qui ne se résumait plus qu’à une décennie de moments révolus.
Jamais elle ne regretterait d’avoir décidé de divorcer. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander à quel moment le couple si soudé qu’ils avaient formé s’était scindé, à quel moment ils étaient devenus ces deux adultes amers, malheureux, et se livrant une farouche bataille. La transition avait-elle été si subtile, si insidieuse ? Avait-elle refusé de voir en face l’infidélité de Brad ?
Mais elle ne voulait pas se complaire dans des pensées aussi moroses, qui ne pourraient que lui saper le moral. Elle referma l’album photo.
L’ordinateur n’était toujours pas connecté à internet…
Elle regarda par la fenêtre, vers la maison plongée dans l’obscurité. Seule la lumière du porche, que Lilianna devait avoir allumée en partant, éclairait les alentours. Le camion de Quinton et les deux vans n’étaient pas dans la cour. Peut-être avait-il décidé de passer la nuit à Houston ?
Elle allait accepter la proposition de son patron et utiliser son ordinateur. Elle était trop fatiguée pour dormir, trop tendue nerveusement par les événements de la journée pour même essayer. Autant être productive.
Elle éteignit son portable et alla jeter un œil sur les jumelles pour s’assurer qu’elles dormaient toujours à poings fermés. Ensuite, elle prit le babyphone et une lampe torche et se dirigea vers la maison principale. Si l’ordinateur de Quinton était rapide, elle ne s’absenterait pas longtemps. Et d’ailleurs, si l’une des filles se réveillait, elle l’entendrait dans le récepteur.
Elle ouvrit la porte d’entrée avec le double de clés qu’il lui avait donné. Il y avait une lumière allumée dans la cuisine, mais le reste de la maison était plongé dans l’obscurité. Les masses sombres des machines laissées par l’équipe de rénovation lui conféraient un aspect étrange, presque effrayant.
Une fois dans le bureau, elle s’installa dans le fauteuil de Quinton, alluma la lampe, posa le babyphone et démarra l’ordinateur.
Le bureau de Quinton ressemblait à celui de tout propriétaire d’un ranch en pleine activité. Elle n’avait pas l’intention de déplacer, et encore moins d’examiner quoi que ce soit. Il l’avait autorisée à accéder au point névralgique de son entreprise. C’était une preuve de confiance dont elle était bien décidée à ne pas abuser. Pourtant, elle ne put s’empêcher de remarquer une petite pile de papiers, qui semblaient avoir été classés avec soin. La feuille du dessus présentait la mise en page typique d’un CV.
Ses successeurs ? Probablement.
— Mais vous allez devoir attendre, les gars, dit-elle à voix haute.
Elle étouffa un bâillement et plongea la main dans la poche de son short pour en sortir le papier que Quinton lui avait donné avant de partir, et sur lequel était inscrit le mot de passe de l’ordinateur. Elle prit aussi la liste des objets qu’il voulait qu’elle commande chez Sheplers’ — l’un des plus gros fournisseurs de matériel pour ranches dans l’est du Texas.
Oui, sauf que leur site présentait à peu près un million de produits différents. Le système de recherche était si mal conçu qu’il était presque impossible de trouver l’objet que l’on cherchait, à moins d’en avoir la référence exacte. Avec un bâillement supplémentaire et un soupir, elle posa la liste devant elle et se mit au travail.
*  *  *
Dans son sommeil, elle sentit soudain dans son cou une caresse aussi légère que celle de l’aile d’un papillon. Ce ne pouvait être que Wendy. Elle était la seule à se lever au milieu de la nuit. Roxanna dormait toujours comme un loir.
« Oh ! Wendy, pensa-t-elle avec lassitude. Tu as choisi le mauvais moment, ma chérie. » Elle était plongée dans un rêve délicieux, dans lequel Quinton chevauchait un splendide étalon noir qui les emportait tous deux sur son dos.
Elle n’allait pas se laisser arracher à ce rêve sans combattre. Elle refusait de lever la tête ou même d’ouvrir les yeux.
— Retourne te coucher, ma chérie, marmonna-t-elle. Je suis là.
— Riley… il est l’heure de se réveiller.
— Non. Je ne veux pas, gémit-elle, frustrée. Maman a besoin de repos.
Elle entendit un petit rire doux, et sentit un nouveau contact, sur la joue cette fois.
— Je n’en doute pas, mais il est l’heure de se réveiller, Riley.
Elle fronça les sourcils. Elle interdisait pourtant aux filles de l’appeler par son prénom. Elle ouvrit les yeux et battit des paupières, aveuglée par la lumière. Quinton, penché au-dessus d’elle, la regardait, l’air inquiet.
Elle releva la tête, surprise et gênée qu’il se trouve dans le séjour de l’appartement.
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
Son expression s’adoucit.
— Eh bien, c’est ici que je vis… Et je suppose que si vous y êtes, c’est parce que vous vous serviez de l’ordinateur et que vous vous êtes endormie.
— Vraiment ?
Soudain, elle comprit où elle se trouvait et se redressa vivement.
— Vraiment ! répéta-t-elle. Je suis désolée. J’essayais juste de passer votre commande. Quelle heure est-il ?
Elle plissa les yeux pour regarder sa montre. Minuit dix.
— Oh ! non ! Il faut que je parte.
Elle attrapa le babyphone, et n’entendit que le doux ronflement de Roxanna. Elle se leva, repoussant le fauteuil de bureau si vivement qu’il faillit heurter Quinton.
Il l’attrapa alors qu’elle se ruait vers la porte.
— Du calme, Boucle d’or. Pourquoi êtes-vous tellement pressée ?
— J’ai laissé les filles toutes seules !
Il désigna le récepteur qu’elle tenait à la main.
— Je pensais qu’avec ça vous pouviez les surveiller.
— Oui. Mais je n’aime pas les laisser seules plus longtemps que nécessaire, surtout la nuit.
En courant, elle sortit de la maison et traversa la cour plongée dans la pénombre. La maison de Quinton et l’appartement n’étaient pas bien éloignés l’un de l’autre mais, quand elle glissa la clé dans la serrure, son cœur battait la chamade.
Elle se rua à l’intérieur sans même refermer la porte derrière elle. Une fois dans la chambre, elle vit que les deux filles dormaient toujours. Enfin, son pouls se calma. Elle ressortit sans bruit de la pièce et referma la porte.
Elle trouva Quinton dans le séjour. Elle lui adressa un sourire d’excuse.
— Désolée.
— Est-ce qu’elles vont bien ? demanda-t-il à voix basse.
— Elles vont bien, oui. Je n’aurais pas dû…
Mais elle ne voulait pas parler de ses défauts de mère.
— Vous êtes rentré tard, poursuivit-elle. Votre voyage s’est bien passé ?
— Je suis allé chercher le refroidisseur. Quant au cheval, c’était une mauvaise piste. C’était bien un hollandais, mais un palomino.
— Et qu’y a-t-il de mal à cela ?
— Les chevaux de police ne doivent pas être trop voyants. Ils représentent une cible bien trop tentante.
— Oh ! bien sûr. J’aurais dû y penser.
Elle ignorait tant de choses. Par exemple, elle ne savait pas comment être une bonne épouse, ni comment élever ses filles sans les amener à la haïr. Elle ne savait pas non plus comment faire ce travail de manager. Et elle savait encore moins comment se comporter devant un homme aussi séduisant que Quinton Avenaco qui, d’ailleurs, la regardait fixement en ce moment même.
— Riley, est-ce que tout va bien ?
— Bien sûr, répondit-elle aussi gaiement que possible. C’est seulement que l’après-midi ne s’est pas très bien passé.
Il était grand temps qu’elle avoue son échec de la journée.
— Je suis désolée, mais j’ai raté le rendez-vous avec l’équipe d’irrigation.
— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?
— J’ai reçu un coup de fil du centre aéré juste avant le rendez-vous. On m’a dit que Wendy était malade et qu’il fallait que je vienne la chercher.
Elle inspira un grand coup avant de reprendre :
— J’ai essayé d’expliquer ce que vous désiriez à Jim pour qu’il reçoive la compagnie à ma place, mais je n’ai pas dû lui donner assez de détails. Quand je suis rentrée, ils étaient déjà venus et repartis… Vous allez devoir prendre un nouveau rendez-vous.
Quinton sembla déçu — franchement, elle s’attendait à ce qu’il lui passe un savon. Il avait beau être attiré par elle, il n’en avait pas moins des délais qu’il comptait bien respecter.
Aussi fut-elle abasourdie par sa réaction.
— Ce n’est pas grave, dit-il. Je les appellerai demain.
Devant sa surprise, il inclina la tête et demanda :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je pensais que vous seriez en colère, avoua-t-elle.
— Bien sûr, j’aurais préféré qu’ils se mettent au travail le plus tôt possible, mais je me débrouillerai.
— Je suis désolée, répéta-t-elle. Mais les filles passent avant toute chose, pour moi.
Il ne cilla même pas.
— Je comprends. Alors, comment va Wendy ?
— Bien.
Des deux mains, elle se pressa les tempes pour essayer de juguler la migraine qui lui vrillait le crâne. Elle avait encore les idées un peu embrouillées. Presque sans réfléchir, elle ajouta :
— Wendy a fait semblant d’être malade pour pouvoir rentrer à la maison et être avec moi. C’est la plus sensible des deux. Je leur ai fait la leçon. Je pense qu’elles ont compris que notre vie a changé et qu’elles ne doivent pas s’attendre à ce que je m’arrête de travailler pour m’amuser avec elles. Elles ont paru l’accepter, mais cela m’a déchiré le cœur.
Aïe. Elle en avait sans doute dit bien plus que ce qu’il avait envie d’entendre. Elle secoua la tête.
— Ne faites pas attention. Je parle toujours trop quand je suis fatiguée.
— Vous savez que vous n’êtes pas une mauvaise mère.
Il y avait une telle compréhension, une telle patience dans sa voix, qu’elle faillit fondre en larmes.
— Je ne pense pas l’être, non, mais je parie que c’est ce que se disent toutes les mauvaises mères.
Quinton emprisonna une de ses mains dans la sienne et l’écarta de son visage afin qu’elle le regarde. Il lui souriait, mais c’était un sourire infiniment triste. Dans ses magnifiques yeux noirs se lisait toute la souffrance qui l’accablait depuis des années. Elle avait fait preuve d’un énorme manque de tact en s’étendant ainsi sur ses échecs dans son rôle de parent, alors qu’il devait endurer tant de souvenirs des erreurs qu’il avait lui-même commises dans ce domaine.
— Vous faites de votre mieux, et je commence à penser que c’est tout ce que l’on peut exiger de soi-même. Et pour le moment, vous avez besoin de vous reposer.
— Je pense que vous avez raison, admit-elle timidement. Merci de votre compréhension.
— De rien.
— Et je suis vraiment désolée d’avoir loupé la compagnie d’irrigation, bredouilla-t-elle.
Il lui adressa un franc sourire.
— Allez vous coucher. Demain matin, vous verrez les choses sous un meilleur jour.
— Vous en êtes sûr ?
Il serra rapidement sa main avant de la relâcher.
— Sûr et certain.



12
L’installation du système de refroidissement de l’eau des abreuvoirs, le lendemain, s’était avérée plus difficile que Quinton ne l’aurait pensé, mais ils en étaient venus à bout.
Il avait dirigé les opérations, et travaillé sans relâche avec Riley. Elle ne connaissait rien à tout ça, mais elle semblait tellement désireuse de l’aider qu’il l’avait laissée faire, même s’il aurait sans doute travaillé plus vite seul. Elle sentait bon malgré la chaleur, et il aimait qu’elle soit à ses côtés.
Quand ils s’étaient mis au travail, ce matin, la gêne qui régnait entre eux était palpable. Il s’était attendu à ce que le reste de la journée se déroule dans une atmosphère de politesse guindée. Mais il n’avait jamais su bouder, et Riley avait l’esprit assez large pour ne pas lui tenir rigueur de sa « suggestion » de la veille. Très vite, ils avaient travaillé côte à côte comme si leur petite conversation n’avait jamais eu lieu.
Quand le grand abreuvoir commença à se remplir d’eau fraîche, ils échangèrent un regard satisfait. Ils avaient bien travaillé et elle lui adressa un sourire ravi. Franchement, il devrait sans doute la féliciter plus souvent pour ses efforts.
Trois des chevaux vinrent vers l’abreuvoir et engloutirent des litres d’eau. Son inquiétude se dissipa en partie. Bien. L’argent qu’il avait mis dans ce système de refroidissement avait été bien dépensé, et le temps qu’ils avaient passé à l’installer aujourd’hui allait payer.
— Je pense qu’ils approuvent le changement, lança Riley, radieuse.
— Ils peuvent ! répliqua-t-il en essuyant son visage baigné de sueur. Ils sont aussi bien traités que des chevaux de course.
— Et quand octobre viendra, vous verrez que cela valait le coup. J’ai hâte de…
Elle s’interrompit brusquement et détourna les yeux. Pas besoin de lire dans son esprit pour savoir à quoi elle pensait. A la fin du mois, son contrat à Echo Springs prendrait fin. Il était donc peu probable qu’elle voie les résultats du travail qu’elle aurait accompli ici. Cela l’attristait, mais il n’y pouvait rien. Quand elle serait partie, il ne lui resterait que quelques mois pour atteindre les buts qu’il s’était fixés, et il savait que le travail serait éreintant, encore bien plus qu’il ne l’était maintenant.
— Je ferais mieux d’aller voir où en sont les hommes, dit-elle.
Elle fit quelques pas vers le fond du pré, là où les cousins continuaient à remplacer la clôture. Il la retint en la prenant par le bras.
— Attendez. A mon tour de prendre une initiative.
Il porta les mains en coupe autour de sa bouche et cria, à l’adresse des Ramsey :
— Hé, les gars ! On va en rester là pour aujourd’hui. Le soleil cogne trop fort.
Les hommes ne se le firent pas dire deux fois et prirent immédiatement le chemin de la maison. Il glissa un regard vers Riley et demanda :
— Vous n’avez rien contre, patronne ?
Elle baissa les yeux vers sa montre et fronça les sourcils.
— Normalement, nous avions encore deux heures de travail.
— C’est assez pour aujourd’hui. Nous serons tous en meilleure forme demain matin.
Elle leva vers lui un regard scrutateur.
— Je sais ce que vous êtes en train de faire. Vous êtes gentil avec moi à cause de ce qu’il s’est passé hier soir, c’est bien ça ? Et pourquoi ? Est-ce que j’ai l’air d’être sur le point de m’écrouler ? Parce que ce n’est pas le cas. Je peux encore travailler pendant des heures, lui affirma-t-elle, sûre d’elle.
Et, en effet, elle semblait bien moins fatiguée que la nuit dernière. A vrai dire, elle était si agréable à regarder qu’une chaleur bien plus intense que celle du soleil se propagea dans le corps de Quinton tout entier. Mais ils avaient conclu un accord. Il fallait qu’il contrôle ses réactions.
— Je suis sûr que vous le pouvez, reprit-il. Et même si je ne le croyais pas, vous seriez bien capable de continuer pour me montrer que je me trompe.
— Je ne veux surtout pas que vous me traitiez différemment ou que vous changiez votre planning parce que vous pensez que je suis trop faible.
— « Faible » est un mot que je n’utiliserai jamais pour vous décrire, corrigea-t-il aussitôt.
Nullement impressionnée par cette remarque, elle le fixa pendant un long moment, et il fit de son mieux pour soutenir son regard. Enfin, elle se détourna et commença à rassembler les outils dont ils s’étaient servis pour installer le système de refroidissement et à les poser sur le porte-bagages du quad.
— Doucement, madame la directrice, dit-il en la rejoignant. Les hommes vont rentrer chez eux un peu plus tôt que d’habitude. Ce n’est pas bien grave. Le reste de la semaine va être vraiment pénible.
Elle leva les mains, comme pour se rendre.
— Très bien. C’est vous qui décidez.
— C’est mieux, dit-il. Et nous avons toujours cette soirée pizza, pas vrai ?
— Si vous pensez être prêt pour la soirée « pizza et jeux » des Palmer…
— Une soirée jeux ? fit Quinton en haussant les sourcils.
— Oh ! c’est vrai. Wendy n’a pas parlé de ça dans son invitation.
Maintenant, elle souriait. Elle ne semblait pas mécontente de lui avoir réservé cette petite surprise supplémentaire.
— Après avoir dîné, nous jouons à des jeux, expliqua-t-elle simplement. Vous voudrez bien vous joindre à nous ?
Jouer ? C’était précisément ce qu’il avait l’impression de faire, en cet instant. Mais il prit soin de ne rien laisser transparaître sur son visage.
— Je pense que cela dépend du genre de jeux, fit-il, laissant sa phrase en suspens.
— Il n’y a rien de trop féminin, si c’est ce qui vous inquiète.
— Aucun jeu avec une poupée Barbie ?
— Pas un seul, répondit-elle en riant. Mais il n’est sans doute pas trop tard pour changer d’avis.
Il adorait la pizza. Mais une soirée-jeux ? Avant l’accord qu’ils avaient passé la veille — ce fichu accord ! —, il aurait espéré un moment plus intime… Un dîner tranquille dans l’un des meilleurs restaurants de Beaumont, accompagné d’une bonne bouteille de vin. Mais il n’y aurait rien d’intime dans ce genre de soirée familiale, où les filles seraient en permanence collées à leur maman.
D’un autre côté… la perspective de passer un moment en compagnie de Riley, quel qu’il soit, était bien plus attrayante que celle de passer la soirée seul dans son bureau, face aux montagnes de travail qui l’attendaient. Il ne voulait pas laisser passer une occasion de se trouver avec elle, même s’il était terrifié à l’idée de devoir affronter les jumelles. Même s’il savait qu’il n’y avait aucune chance pour que la soirée devienne classée X…
Riley posait sur lui un regard teinté d’un soupçon d’ironie.
— Je suis toujours partant, dit-il avec un large sourire. Aussi longtemps que vous me permettez d’apporter des anchois pour mettre sur ma part de pizza.
*  *  *
— Vous êtes en avance, dit-elle en ouvrant la porte de l’appartement.
— Il n’y avait pas trop d’embouteillages, répliqua-t-il d’un air taquin tout en brandissant son petit bocal d’anchois.
Elle plissa le nez et prit le bocal du bout des doigts, comme s’il contenait une substance radioactive.
— Je n’aime pas vraiment les anchois, mais vous avez le droit de mettre ce que vous voulez sur vos parts. Est-ce que vous voulez un verre de vin ?
— Oui, merci.
Il avait d’abord pensé apporter une bouteille, mais avait renoncé en se demandant comment le geste serait perçu. Bon sang, cette soirée n’avait rien d’un rendez-vous galant, mais il devait bien reconnaître qu’il était nerveux. Décidément, il y avait bien trop longtemps qu’il n’avait pas été invité à dîner chez une femme…
Ensuite, il y avait les filles. Comment allait-il se comporter avec elles ?
Les causes de son angoisse apparurent au même instant. Elles coururent jusqu’à leur mère sans chercher à masquer l’intérêt qu’il éveillait en elles. Un intérêt teinté de méfiance.
— Vous connaissez déjà Wendy et Roxanna, dit Riley en posant une main sur la tête de ses filles.
Elle lui jeta un rapide regard, et il comprit qu’elle ne lui en voudrait pas s’il oubliait les prénoms de ses filles, ou s’il était incapable de les distinguer l’une de l’autre. Heureusement qu’elle ne lui avait pas rendu la tâche encore plus difficile en les habillant de façon identique, même si toutes deux portaient un short et un T-shirt dans les tons roses.
— Les filles, pendant que la pizza finit de cuire, pourquoi ne montrez-vous pas à Quinton ce que vous avez fait aujourd’hui au centre ?
Elle les laissa pour retourner dans la cuisine, dont elle ressortit juste le temps de lui tendre un verre de vin. Il resta debout au milieu du petit séjour, face aux deux gamines qui l’observaient comme des flics observent un repris de justice susceptible de tenter une évasion. Là, pour le coup, il était affreusement mal à l’aise.
— Vous pouvez vous asseoir, dit celle qui se nommait Roxanna. Maman nous a dit d’être gentilles — nous n’allons pas vous mordre.
Dès la première fois qu’il l’avait vue, il avait compris que Roxanna était la petite dure à cuire bien décidée à se faire écouter. Tout comme sa mère.
Il hocha la tête et s’assit donc sur le canapé. Les jumelles vinrent immédiatement se planter de part et d’autre de lui, envahissant son espace vital. Il leur adressa un vague sourire. Il n’avait jamais su bavarder de choses et d’autres, et encore moins avec des enfants. Même avec Tommy, il n’en avait jamais été capable.
— Alors, dit-il enfin, qu’avez-vous fait au centre, aujourd’hui ?
Wendy partit en courant vers la chambre, mais Roxanna esquissa une moue de dégoût.
— Des tableaux de macaronis, dit-elle. J’ai fait un château mais, comme à la fin il ressemblait à une niche, je ne vous le montrerai pas. Si vous voulez mon avis, c’était du gaspillage de macaronis.
L’autre fillette revint et s’arrêta devant lui si brusquement qu’elle glissa sur le sol. Elle sauta sur le canapé à côté de lui et lui posa une feuille de papier sur les genoux.
— Plus tard je serai vétérinaire, alors je fais toujours des animaux.
Elle n’était pas plus douée pour les tableaux en macaronis que pour le dessin, mais au moins cet animal-ci était plus facile à reconnaître.
— Donc, tu as fait un autre cheval, dit Quinton.
— C’est une girafe, rectifia-t-elle, les sourcils froncés.
Aïe. Heureusement, Riley le sauva en criant, depuis la cuisine :
— La pizza sera prête dans deux minutes !
Roxanna et Wendy échangèrent un regard.
— Est-ce qu’il y a quelque chose que je devrais savoir ? demanda-t-il.
— La pizza de maman n’est pas aussi bonne que celle qu’on achète, expliqua Roxanna à voix basse. Mais ne lui dites pas. Ça lui ferait de la peine.
Il adressa un clin d’œil aux deux fillettes.
— Le secret restera entre nous. Promis.
— Maman a dit que vous aviez demandé à l’un des hommes d’enlever tous les animaux de la maison.
— Est-ce qu’ils vous manquent ? Parce que je peux les rapporter…
— Oh non ! lança vivement Wendy avec un petit rire nerveux. Je ne les aimais pas du tout.
La petite inclina la tête. Il arrivait à Riley de faire exactement le même geste, qui laissait entrevoir son côté plus doux. Avec une moue, Wendy ajouta :
— Je suis contente de vous avoir invité. Vous êtes beaucoup plus gentil que je le croyais au début.
— Je suis heureux que tu le penses, fit Quinton, amusé.
— Jamais maman ne vous aurait laissé venir dîner si vous n’étiez pas gentil, dit Roxanna, l’air entendu.
Et elle ajouta, le prenant par surprise :
— Quand est-ce qu’on pourra monter sur le quad ?
Avant qu’il ait pu répondre à cette question, Wendy en posa une autre, tout aussi gênante :
— Vous êtes marié ?
Elles braquaient de nouveau sur lui ce regard qui les faisait ressembler à de Grands Inquisiteurs en modèle réduit. Il prit une gorgée de vin et répondit :
— Non, je ne suis pas marié.
— Donc vous n’avez pas d’enfants ? demanda Wendy.
— Non.
— Vous en voulez ? insista-t-elle.
— Un jour, répondit Quinton, de plus en plus mal à l’aise.
— Notre maman est divorcée.
On y était. Il devinait où les filles voulaient en venir — et où il refusait de se laisser mener. Il se borna à hocher la tête sans répondre, essayant de lutter contre le stress qui le gagnait. Si seulement son verre avait contenu quelque chose de plus fort que ce vin qui semblait aussi inoffensif que du jus de raisin !
— On ne voit plus jamais notre papa, poursuivit Wendy.
Malgré sa gêne, il ne put s’empêcher d’être touché par la tristesse qui perçait dans la voix de la fillette, et par la façon dont ses traits délicats semblèrent se fermer. Elle le regardait droit dans les yeux, de ce regard qui peut attendrir un homme s’il n’est pas sur ses gardes.
— Je suis désolé de l’entendre, dit-il. Je suis certain qu’il y a une bonne raison à tout ça.
Roxanna s’agita et lança :
— Il a une petite amie.
Wendy hocha solennellement la tête, lui jeta un regard empreint de gravité et ajouta :
— Si nous ne pouvons pas récupérer notre vieux papa, j’aimerais en avoir un nouveau un jour.
Il faillit avaler sa gorgée de vin de travers. Cette gamine était aussi subtile qu’une enclume. Qu’aurait-il pu lui répondre ? Heureusement, sa sœur le tira d’embarras.
— Ne l’écoutez pas, affirma-t-elle aussitôt. On n’a pas besoin d’un nouveau papa. Tout est parfait comme c’est.
— Bon à savoir, marmonna-t-il.
Wendy fusilla sa sœur du regard.
— Tu ne sais pas de quoi maman a besoin. Elle aime les bisous et tous ces trucs. S’il embrasse bien, elle serait peut-être heureuse.
Elle posa sur lui un regard interrogateur. Il savait qu’elle allait lui poser la question. Même s’il suppliait mentalement une force cosmique de le tirer de là, il ne pouvait s’empêcher d’être amusé par la situation.
Soudain, Riley apparut à la porte de la cuisine. Elle s’essuyait les mains sur un torchon à vaisselle et souriait. On eût dit un ange.
— La pizza est prête, annonça-t-elle.
Avec un signe de la tête à l’adresse des jumelles, elle ajouta :
— Allez vous laver les mains, vous deux.
Les fillettes se ruèrent vers la salle de bains, aussi vives que deux poulains. Soulagé, il termina son verre.
Riley était appuyée contre l’embrasure de la porte de la cuisine. Elle aussi était en short. Il se souvint de ce premier jour, où il l’avait vue en pyjashort. Comment avait-il pu oublier qu’elle avait d’aussi jolies jambes ?
— De quoi parliez-vous ? demanda-t-elle en désignant la girafe en macaronis que Wendy avait laissée sur le canapé. Des subtilités des tableaux de pâtes ?
— Pas du tout, répondit-il.
Mais comment allait-il survivre aux quelques heures qui allaient suivre ?
— Mais faites-moi confiance, ajouta-t-il. Mieux vaut que vous ne sachiez pas de quoi nous parlions.
*  *  *
Le reste de la soirée fut plus facile à gérer.
Les filles semblaient accepter sa présence et finirent par se calmer… ou du moins elles cessèrent de poser des questions embarrassantes. Heureusement, Riley était douée pour lancer des conversations. De son côté, il leur conta quelques anecdotes sur les plus rétifs des chevaux qu’il avait croisés au fil des années, en les adaptant à son public. Son seul but était d’amuser les jumelles.
Il y avait des années qu’il n’avait pas cherché à divertir un enfant. Il avait vraiment redouté la perspective de ce contact direct avec les filles de Riley, de crainte qu’elles ne lui rappellent Tommy, précipitant son esprit vers des contrées sombres dont il fallait qu’il reste à tout prix éloigné. Mais, à sa grande surprise, il s’en sortit avec les honneurs — même si, au début, il s’était senti maladroit et stupide, et qu’il était sûr de les ennuyer à mourir.
Les jumelles avaient dit vrai. La pizza de leur mère n’avait rien d’extraordinaire — comme quoi, il avait bien fait d’amener ses anchois. Ses trois hôtesses firent mine d’être complètement écœurées par l’odeur, et il rentra dans leur jeu jusqu’à rire de bon cœur, tout comme elles.
Il adorait entendre Riley éclater de son rire si facile, si naturel. Il adorait voir la joie rayonnante qui l’habitait quand elle se détendait. Quant aux jumelles… même si elles devaient avoir souffert du divorce de leurs parents, elles semblaient être des enfants équilibrées, et plutôt exubérantes.
Quand il se laissa enfin gagner par leur bonne humeur communicative, il eut comme la sensation qu’un verrou venait de sauter, quelque part dans son esprit.
Après le dîner, ils jouèrent au Monopoly, un jeu auquel il ne s’était pas adonné depuis des années. Les filles jouaient avec un sérieux et une intelligence surprenants. Après deux tours de plateau, il se rendit compte qu’il allait devoir rester sur ses gardes s’il ne voulait pas se faire battre à plates coutures.
Bon, ce ne fut pas une franche réussite : à la fin de la partie, il avait dû hypothéquer tout ce qu’il possédait, y compris les propriétés les moins chères. Mais il s’en moquait. A vrai dire, il regrettait que cette soirée se termine.
Les filles ne semblaient pas pressées d’aller au lit, mais elles lui souhaitèrent bonne nuit et disparurent dans leur chambre sans trop rechigner. Riley les suivit pour les surveiller pendant qu’il rangeait les pièces du jeu dans la boîte et portait les verres vides dans la cuisine.
L’appartement était si petit qu’il ne pouvait s’empêcher d’entendre les murmures et les rires étouffés qui émaillaient la routine du coucher des enfants, cette routine dont il avait été privé depuis une décennie. Teresa mettait Tommy au lit exactement de la même façon et, l’espace d’une seconde ou deux, les souvenirs affluèrent, accompagnés d’une pointe de douleur. Résolument, il les renferma dans leur placard. Ces fantômes resteraient peut-être ses compagnons jusqu’à la fin de ses jours, mais il était hors de question qu’il les laisse gâcher cette soirée-ci.
Enfin, alors qu’il refermait la boîte du jeu, Riley réapparut dans le séjour. Elle s’avança vers lui.
— Elles sont bordées, dit-elle à voix basse.
Elle devait être née avec un sourire sur sa jolie bouche.
— Pourtant, ajouta-t-elle, elles auraient préféré rester debout toutes les deux et voir si elles pouvaient vous battre à autre chose.
— Elles l’auraient sans doute fait, admit-il. A dire vrai, nous ne jouions pas beaucoup quand j’étais petit.
— Merci d’être aussi bon perdant, en tout cas.
— C’est la première fois que je côtoie des jumelles. La dynamique qui les lie est passionnante à regarder.
De la main, il montra la boîte de Monopoly.
— Vous avez dû remarquer que Roxanna a joué de façon à ce que Wendy puisse gagner, pas vrai ? Elle a beau se montrer parfois brusque avec sa sœur, elle est très protectrice.
— Je sais. Il faut que je leur en parle, d’ailleurs. Roxanna doit jouer le jeu, et Wendy doit un peu s’endurcir.
— Elles ont l’air d’être de gentilles filles, même s’il est évident qu’elles vous prennent beaucoup de temps.
— Parfois, c’est assez étouffant, admit Riley, mais je n’imagine pas ma vie autrement.
Elle étouffa un bâillement et demanda :
— Est-ce que vous voulez une tasse de café ?
Il aurait aimé rester plus longtemps, mais il ne voulait pas abuser de son hospitalité. Et d’ailleurs, après avoir posé le système de refroidissement, elle devait être aussi fatiguée que lui.
— Je pense que je ferais mieux de partir, répondit-il en secouant la tête. Nous avons une grosse journée, demain.
Elle le suivit sur le seuil et laissa la porte entrebâillée afin de garder une oreille sur les filles.
Il se tourna vers elle. Dans le clair de lune, sa peau semblait si douce, et ses cheveux étincelaient. Il aurait aimé les sentir caresser son torse nu. Elle leva les yeux vers lui, et serra les bras autour de son corps, comme si la nuit était fraîche. Pourtant, c’était loin d’être le cas. Etait-elle nerveuse ? Il fut traversé par une vague de tendresse incontrôlable.
— J’espère que les filles ne vous ont pas rendu fou, dit-elle. Quand elles décident de se liguer contre quelqu’un, elles peuvent être aussi coriaces que des catcheuses.
— Je crois que j’ai bien résisté, répondit-il, amusé.
Il se décida à risquer une question personnelle.
— Est-ce que leur père est vraiment hors circuit ? Elles m’ont dit qu’elles ne le voyaient jamais.
— C’est le cas, en effet. Et ça ne risque pas de s’améliorer.
Avant d’avoir pu y réfléchir, il s’entendit dire :
— Cela me paraît un peu dur. En tant que père, je…
— Vous n’étiez sans doute pas le genre de père qu’était mon ex.
Elle avait parlé trop vite, d’un ton légèrement cassant, et son corps était d’une rigidité toute militaire.
— Je pense que j’ai touché un point sensible, dit-il sur un ton conciliant, dans l’espoir de dissiper cette tension imprévue.
Les traits de Riley se détendirent un peu.
— Pardon. Vous n’y êtes pour rien. J’ai tendance à être sur la défensive quand quelqu’un aborde le sujet de mon ex et de sa relation aux filles. Il était…
Elle secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées.
— Vous savez quoi ? Je ne veux pas gâcher une soirée agréable en parlant de lui. Merci d’avoir été aussi patient avec Wendy. Et avec sa sœur.
Il n’insista pas. Après tout, ce problème ne le regardait vraiment pas, et il y avait trop de sujets tabous dans son propre passé pour qu’il ne respecte pas ceux d’autrui. Il appuya l’avant-bras sur le bois de l’encadrement, au-dessus de sa tête, afin d’avoir une raison de se rapprocher d’elle.
— J’ai passé un très bon moment.
Elle recula, mais dut bien s’arrêter quand son dos rencontra le mur.
— Moi aussi.
— Nous avons travaillé dur, ces derniers jours. C’était agréable de faire une pause et de nous amuser un peu, pour changer.
Elle hocha la tête.
— J’attends le week-end avec impatience. Nous devons aller à une réception de mariage. Ce sera agréable de passer un peu de temps avec les filles ailleurs qu’ici.
— Vous êtes invitées à la réception au Flying M ?
— Cassie m’a appelée hier. Je lui ai répondu que je me sentirais un peu mal à l’aise, puisque je ne connais pas les futurs époux, mais elle m’a convaincue qu’en réalité cette réception ne sera qu’un gigantesque barbecue.
— Et elle dit vrai. Pourquoi n’irions-nous pas ensemble ? proposa-t-il. Personne ne sait organiser une soirée comme Ethan et Cassie.
— D’accord, dit-elle avec un sourire. Ce sera sans doute amusant. J’ai hâte d’y être.
Elle jeta un regard empli de regrets vers la porte et ajouta :
— Et maintenant, je crois que je ferais mieux d’aller jeter un œil sur les filles.
En regardant la distance qui séparait l’appartement de la maison, elle demanda, avec une inquiétude feinte :
— Est-ce que vous allez retrouver votre chemin sans lampe torche ?
— Vous pourriez me raccompagner, répondit-il avec un grand sourire. Pour vous assurer que j’arrive chez moi sain et sauf.
Elle grimaça.
— Nous savons tous deux que ce n’est pas une bonne idée. Vous allez devoir courir le risque.
Il leva la main et la posa sur sa joue. Comme elle ne se dérobait pas, il glissa les doigts dans ses cheveux, sans cesser de la regarder dans les yeux.
— C’est ce que j’ai l’impression d’être en train de faire. Courir un risque.
Il baissa la tête et s’empara de ses lèvres pour un baiser rapide, empreint de douceur et de tendresse. Rien de trop théâtral, rien de trop dangereux. Elle ne sembla pas s’en formaliser et, quand il recula, elle lui sourit.
— C’était agréable, dit-elle. Vous n’aviez pas goût d’anchois.
— Voilà ce que j’appelle un compliment, répliqua-t-il avec un petit rire. On dirait que je ne suis pas aussi rouillé que je le pensais.
Il garda la main sur sa joue de façon qu’elle ne puisse se dérober.
— Ne bouge pas, dit-il, envoyant promener le vouvoiement. Je suis sûr que je peux faire encore mieux.
Cette fois, quand il l’embrassa, elle s’y attendait. Sa bouche s’entrouvrit, et il n’hésita pas à répondre à cette invitation muette. Leurs langues se rencontrèrent et se mêlèrent dans un désir brûlant, urgent, et un frisson de plaisir fusa dans son corps. La réalité était bien supérieure à ses fantasmes les plus fous. Il poussa un gémissement silencieux. Il était déjà bien trop excité pour que sa sacro-sainte tranquillité d’esprit n’en pâtisse pas. Comment allait-il pouvoir arrêter les choses, maintenant ? Quand il parvint enfin à écarter sa bouche de celle de Riley, il se sentit désorienté pendant quelques instants, comme s’il venait d’être arraché à un profond sommeil.
— C’était encore mieux, dit-elle d’une voix qui tremblait un peu.
— J’apprends vite.
— Je pense que Roxanna n’est pas la seule à tricher, fit Riley d’un air entendu.
— Pourquoi ?
— Parce que nous avions conclu un accord, expliqua-t-elle. Mon bon sens me dit que nous devrions arrêter tout ceci immédiatement, mais il a un peu de mal à se faire entendre. Je pense que tu es un homme qui ne joue pas franc-jeu.
— Qui a dit que nous jouions ? répliqua-t-il d’un ton bourru. Tu veux renégocier le marché ?
Il s’apprêtait à la prendre dans ses bras quand, soudain…
— Maman ! hurla une voix d’enfant. Roxanna ne veut pas partager les couvertures !
Il interrompit son geste, et Riley éclata d’un rire nerveux.
— Oh. Mon bon sens se fait enfin entendre.
Elle se glissa sous son bras et disparut à l’intérieur sans qu’il ait le temps de la retenir.
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Riley dut se rendre à l’évidence : Quinton n’avait pas exagéré quand il avait dit que le reste de la semaine serait un enfer. Il le fut.
Sous le torride soleil texan, huit hollandais furent livrés le lendemain, en provenance d’un ranch d’Amarillo. Il y avait maintenant vingt-sept chevaux sur la propriété, et Quinton voulait que chacun d’entre eux soit examiné des pieds à la tête. Jamais elle ne s’était occupée d’un troupeau aussi grand. Quinton avait instauré une routine de procédures bien réglées et les Ramsey étaient ici pour l’aider à maîtriser les chevaux, mais elle n’en était pas moins nerveuse.
Sur la plupart des ranches, les dossiers tenus sur les chevaux ne comportaient que les indications basiques, mais Quinton insista pour que tout soit aussi détaillé que possible.
— Ecoutez-moi bien, leur dit-il quand tous se retrouvèrent à l’écurie le lendemain matin. Il va y avoir beaucoup d’activité ici, les prochains jours. La police montée est souvent utilisée pour contrôler les foules. Je vous demanderai de repérer les chevaux trop nerveux, ceux qui essaient de mordre ou de donner des coups de pied, ceux qui cherchent à s’enfuir ou qui agitent la tête. Ce sont là des signes qui indiquent qu’un cheval ne se comportera pas bien au milieu d’une masse de gens.
— C’est beaucoup leur demander, non ? demanda Steve. Ils sont encore jeunes, et tout bon cheval pique une colère de temps en temps. Surtout quand il est entouré d’autant d’autres chevaux.
Quinton secoua la tête.
— Tout animal dont le comportement n’est pas parfait ira à Horse Sense pour une modification comportementale. Je vous demande donc de signaler tout problème à Riley. Elle prendra des notes. C’est bien compris ?
A mesure que les jours s’écoulaient, elle comprenait mieux pourquoi Quinton appréciait tant cette race. Les hollandais étaient intelligents, et dotés d’un tempérament calme qui leur rendait la tâche bien plus facile. Tout cheval est énervé par un changement dans la routine qu’il connaît, mais les hollandais étaient plus doux que la plupart des autres races, et personne ne reçut de coup de sabot. Seul Steve fut légèrement mordu au bras par un cheval qui n’avait pas apprécié qu’il lui examine les oreilles.
Le maréchal-ferrant vint poser ou changer des fers. Les chevaux furent vermifugés et on s’assura qu’ils n’étaient porteurs d’aucun parasite, interne ou externe.
Comme beaucoup de ranchers, Quinton faisait la plupart des traitements médicaux préventifs lui-même, mais ce fut une vétérinaire qui vint vacciner les bêtes contre toutes les maladies, de la grippe équine à l’encéphalomyélite en passant par la gourme. On préleva des échantillons de sang et de sécrétions nasales pour les analyser. Quelques chevaux eurent les dents limées pour améliorer leur digestion.
Le jeudi, la vétérinaire les informa qu’un cas de virus du Nil occidental avait été diagnostiqué chez une jument, à trois comtés de là. Quinton les rassembla et leur annonça, la mine sinistre :
— Je veux que chaque pouce de la propriété soit passé au peigne fin et débarrassé de tout déchet, leur dit-il. Même une vieille boîte de soda peut abriter des larves de moustiques.
— Assurez-vous aussi qu’il n’y a pas de geais ou de corbeaux morts, ajouta la vétérinaire. C’est un signe infaillible que la maladie se déplace.
Ils se mirent au travail de bonne heure le lendemain matin. Ils retournèrent chaque brin d’herbe, sans rien trouver. Le soulagement était palpable, même chez les Ramsey.
Enfin, le samedi matin arriva. Riley avait les épaules en compote à force d’immobiliser des chevaux ou de les forcer à lever les sabots, mais tant pis. Elle n’avait jamais participé à un projet aussi important sur un ranch.
Elle était heureuse que cette semaine se termine. Il lui suffit d’un regard au visage de Quinton pour savoir qu’il éprouvait la même chose.
Ils nourrirent les chevaux et accomplirent quelques corvées qui avaient été laissées de côté pendant la semaine. Ensuite, elle n’eut plus qu’une envie : se détendre. Elle imagina l’après-midi de ses rêves : d’abord, elle se prélasserait dans un bain chaud. Ensuite, elle se ferait une pédicure et un masque, avant d’engloutir toute une boîte de crème glacée en regardant un film d’amour à la télé, en peignoir sur le canapé.
Mais ce n’était qu’un mirage. Elle ne pouvait se rappeler depuis quand elle n’avait pu s’offrir le luxe d’un tel moment de détente, malheureusement incompatible avec les devoirs d’une mère. De plus, aujourd’hui, elle était invitée à une réception de mariage.
Elle aurait peut-être choisi de s’excuser si les filles n’avaient pas été tellement impatientes d’y aller… et si Quinton n’avait pas dû les accompagner.
Voilà. Elle pouvait bien se l’avouer. Elle voulait seulement rester dans l’orbite de Quinton, se laisser stimuler, charmer, et l’intriguer. Il y avait une éternité qu’elle n’avait pas autant apprécié la compagnie de quelqu’un et, franchement, qu’ils aient conclu un accord ou pas, il lui suffisait de poser les yeux sur lui pour que tout son corps réagisse.
Le baiser qu’ils avaient échangé plus tôt dans la semaine avait bien failli échapper à leur contrôle. Tout avait pourtant commencé d’une façon très simple. Il l’avait embrassée, passionnément, mais sans franchir les limites. Mais soudain un désir tout à la fois doux et violent avait embrasé son corps, pour la première fois depuis très longtemps.
Elle ne pouvait qu’imaginer ce qui se serait produit si Wendy n’avait pas appelé depuis la chambre.
Après ce soir-là, leur relation était redevenue moins intense. Le travail l’avait conduite à être très proche de Quinton pendant de longues heures, mais il y avait bien eu trop à faire pour qu’ils aient le temps d’amener les choses sur un plan plus personnel.
Et alors que la perspective d’assister à la réception de ce soir avec ce dernier lui envoyait des frissons dans tout le corps, elle savait à l’avance que les tentations seraient rares. Il y aurait beaucoup de monde, au Flying M. Quinton ferait sans doute en sorte que personne ne puisse penser que leurs relations dépassaient le cadre professionnel.
Elle n’en tenait pas moins à paraître à son avantage. La veille, elle était allée chercher les filles et les avait emmenées faire du shopping. Elle avait trouvé une petite robe d’été qui n’avait pas trop entamé son budget. Le bas était agrémenté d’une pièce superposée de gaze aux grands motifs bleus et violets, qui lui affinait la taille et lui allongeait les jambes. Elle la passa, choisit de porter les sandales que lui avait données Jilly et remonta ses cheveux, ne laissant que quelques boucles retomber dans son dos.
Elle ne s’en était pas trop mal sortie, se dit-elle en se regardant dans le miroir, quelques minutes avant que Quinton n’arrive. Les jumelles, quant à elles, la couvrirent de compliments.
— Tu ressembles à une princesse ! commenta Wendy, d’une voix emplie d’admiration.
Roxanna, toujours aussi pratique, ajouta :
— Je trouve que c’est joli, mais il faudra que tu fasses attention de ne rien renverser dessus.
La réaction de Quinton, quant à elle, fut conforme à ce qu’elle avait espéré.
— Tu es… magnifique, dit-il en la caressant du regard.
Ces trois mots suffirent à la transporter de joie.
Comme ils étaient quatre, ils prirent son 4x4 au lieu du camion de Quinton. Le trajet se déroula dans la bonne humeur générale.
Quand ils pénétrèrent sur les terres du Flying M, elle comprit tout de suite que l’ami et ancien associé de Quinton était loin d’être un petit rancher misérable. Le chemin traversait des prés dont l’herbe était aussi verte et douce qu’un tapis de billard. Dans l’un d’eux, il y avait un petit troupeau de pur-sang arabes. Enfin, la maison apparut dans le soleil de cette fin d’après-midi. Elle était immense et magnifique. Des douzaines de voitures étaient déjà garées le long de l’allée. Un voiturier, vêtu d’une tenue de cow-boy immaculée, lui ouvrit la portière avant de prendre les clés que lui tendait Quinton. Ensuite, on les guida jusqu’à une allée en paillis qui menait à l’arrière de la demeure.
— Est-ce que vos amis sont millionnaires ? demanda Roxanna. Cette maison est énorme !
Quinton éclata de rire.
— Ils le sont peut-être maintenant, mais j’essaie de ne pas leur en vouloir.
— Je préfère chez vous, dit Wendy. Quand votre maison sera réparée, elle ressemblera à une maison de poupée géante.
Il grimaça un bref instant avant de sourire à la petite.
— Je ne sais pas si j’ai vraiment envie qu’Echo Springs ressemble à une maison de poupée, mais merci quand même, Wendy.
La fête avait commencé à 5 heures afin que tout le monde puisse profiter des heures les plus fraîches de la journée. Maintenant, alors que le soleil couchant striait le ciel de rose, de violet et d’or, elle semblait battre son plein.
Cette soirée n’était peut-être qu’un barbecue texan sans prétention, mais on n’avait pas regardé à la dépense. Des tables de banquet tendues de nappes d’un blanc immaculé étaient dressées sous une grande tente. Des barmen servaient des verres pendant que des serveurs slalomaient entre les invités. Sur un énorme tournebroche, un quart de bœuf entier rôtissait lentement au-dessus d’un feu. Il y avait une petite piste de danse, sur laquelle quelques invités s’étaient élancés au son d’un orchestre. Des ampoules blanches miniatures pendaient du toit de la tente. Elles ne seraient pas allumées avant un bon moment encore, mais, quand elles le seraient, la piste de danse offrirait un spectacle vraiment romantique.
On avait aménagé un coin sous les arbres pour les enfants, qui étaient surveillés par deux aides. L’une des femmes aperçut Roxanna et Wendy, et se dirigea immédiatement vers elles. Moins d’une minute plus tard, les jumelles couraient rejoindre les autres petits, dont certains fréquentaient le même centre aéré qu’elles.
— Eh bien, lâcha Riley en regardant tout autour d’elle.
Soudain, elle était heureuse d’avoir choisi une tenue un peu habillée au lieu de se contenter de passer un jean.
— La moitié du Texas doit être ici.
Quinton hocha la tête.
— Le Flying M compte beaucoup d’amis dans l’Etat.
Il lui montra un couple qui se tenait par le bras, près de l’arrière de la maison.
— Viens. Je ne vois ni Cassie ni Ethan, mais je vais te présenter aux jeunes mariés.
Il posa la main au creux de ses reins et la guida à travers la foule, tout en faisant lentement glisser ladite main dans son dos. C’était un contact tellement chaud, tellement intime, que son cœur fit un petit bond dans sa poitrine.
Elle fit la connaissance des Wheeler, Josh et Meredith, qui s’étaient unis plus tôt dans la journée, au cours d’une petite cérémonie privée au palais de justice. Même si elle n’avait pas su qu’il s’agissait des jeunes mariés, elle l’aurait deviné sans peine. L’amour qui les liait était tellement visible.
« Je leur ressemblais, à une époque », pensa-t-elle avec une pointe d’amertume. Elle regarda Meredith se rapprocher de Josh afin de lui caresser la joue. Les tourtereaux n’étaient plus vraiment des adolescents ; ils devaient approcher de la quarantaine. Quinton lui avait appris qu’ils avaient tout deux divorcé, mais ils ne semblaient pas avoir renoncé à l’amour pour autant.
Il était agréable de penser qu’il était possible d’aimer de nouveau.
Quinton l’arracha à ses pensées en lui touchant le coude.
— Est-ce que tu veux boire quelque chose ?
— Pas maintenant, merci, répondit-elle.
Il échangea un salut de la main avec un homme qui se tenait près de l’un des bars.
— Ce sont tes amis, ajouta-t-elle. Pourquoi ne vas-tu pas les saluer ? Tu n’as pas à me servir de nounou, tu sais.
— Je ne vois aucun inconvénient à tenir compagnie à la plus jolie femme de la soirée, riposta-t-il.
Un éclat fripon brillait dans ses yeux, et elle dut ordonner à son cœur de battre moins vite.
— Vas-y. Je m’en sortirai.
— Je déteste ce genre de mondanités, fit-il, ne bronchant pas d’un pouce.
Elle ne voulait vraiment pas l’éloigner d’elle, mais elle savait combien il était important pour lui d’entretenir son réseau de connaissances.
— Pourtant, ce serait utile, insista-t-elle. Ne néglige pas le relationnel.
Il fronça les sourcils et admit :
— Il y a ici deux ou trois personnes à qui je devrais sans doute parler, tu as raison.
En levant les yeux vers le ciel, il ajouta :
— Le soleil ne va pas tarder à se coucher. Je propose que nous nous retrouvions ici quand on allumera les lumières. Je te montrerai les pas de danse que j’ai appris.
— Appris où ? demanda-t-elle sans parvenir à masquer son scepticisme.
— Pourquoi as-tu l’air tellement surprise ? J’ai vu Danse avec les stars, figure-toi. Je crois que je peux me débrouiller.
— C’est que… je ne pensais pas…, hésita-t-elle, avant de reprendre : Je crois que je ne m’attendais pas à ce que nous dansions ensemble, voilà tout. Pas devant les gens, tu comprends ?
— Et pourquoi ?
— Tu sais bien pourquoi. Tu es mon employeur et je suis ton employée.
— Je pense qu’au siècle où nous sommes il est acceptable qu’un employeur se montre agréable avec ses employés. Si je suis trop nul, nous ne danserons qu’une fois. Je te le promets.
Il lui adressa un clin d’œil à damner une sainte et se glissa dans la foule. Elle le suivit des yeux, sans bouger.
Elle ne savait trop que ressentir. Une partie d’elle avait hâte que le soleil se couche et qu’on allume les lumières, pour se blottir contre Quinton tandis que l’orchestre jouerait un morceau doux et lent. Mais une autre partie était tétanisée parce que, chaque fois qu’elle était assez près de lui pour le toucher, elle se sentait bien près de complètement perdre la tête.
Mais elle refusait de penser à ce genre de choses. Elle jeta un regard vers les filles, qui jouaient avec d’autres enfants et semblaient très bien se passer d’elle. Alors, elle prit un verre de champagne sur le plateau d’un serveur et décida qu’elle ferait aussi bien d’aller faire connaissance avec quelques-uns des invités, de dire bonjour à Cassie Rafferty si elle parvenait à la trouver, et de s’amuser. Elle aussi avait bien besoin de se faire des relations.
Pendant le quart d’heure qui suivit, elle circula dans la foule, se présentant et essayant de s’intégrer. Elle perdit assez rapidement Quinton de vue, mais ce n’était pas grave. Même si elle n’avait pas assisté à beaucoup de soirées au cours des dernières années, elle était de taille à se défendre toute seule.
Elle bavardait avec un gentleman d’un certain âge, dont les sourcils semblaient chercher à jaillir de son visage — ils faisaient un bon centimètre de long, tout de même — quand quelqu’un la tira par le bras. Elle se retourna. C’était Cassie.
— Salut, fit Riley avec un sourire de bienvenue.
— Vous voilà ! dit Cassie, comme si elle venait de passer des heures à la chercher. Il faut que je vous parle.
Elle leva les yeux vers l’homme et ajouta :
— Vous nous excuserez, Fred ?
Sans attendre de réponse, elle l’entraîna à l’écart.
— C’est une soirée magnifique, commenta Riley.
Cassie semblait troublée.
— Vous allez peut-être changer d’avis dans une minute.
— Que voulez-vous dire ? fit Riley, prise par un soudain accès de stress.
Elle jeta un rapide regard vers le coin des enfants. Ses filles jouaient toujours.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Au même moment, une femme d’un certain âge, au visage trop fardé, les rejoignit.
— Cassie ! Ethan et vous, vous vous êtes surpassés. C’est splendide.
Une expression irritée apparut brièvement sur les traits de Cassie tandis que la femme la serrait dans ses bras, sans prêter la moindre attention à la présence de Riley. Cette dernière écouta distraitement leur conversation, tout en cherchant un moyen de s’excuser.
Où pouvait bien être Quinton ? Il lui manquait déjà.
Soudain, juste au moment où le monologue de l’autre femme commençait à s’essouffler, un homme partit derrière elle d’un rire tonitruant qui lui coupa le souffle. Elle tourna la tête pour essayer de localiser l’origine de ce rire, et n’eut aucun mal à y parvenir.
Dans la vie de toute personne, il y a des moments où, sous l’effet du choc, tout semble s’immobiliser en vous et devenir extrêmement fragile. Soudain, la musique s’estompa. La voix de la femme qui parlait à Cassie s’affaiblit jusqu’à disparaître dans le néant.
Plusieurs invitées étaient agglutinées autour d’une grande table sur laquelle était posé le gâteau de noces. Toutes avaient les yeux rivés sur le seul homme du groupe. Elles semblaient littéralement fascinées par lui, surtout l’une d’elles, une blonde, qui se pendait à son bras comme pour attirer son attention.
Cette femme n’était autre que Mitzy, la nouvelle fiancée de son ex-mari.
Quant à l’homme, cet homme qui semblait aussi alléchant qu’un bocal de confiseries… c’était Brad. Là, devant elle.
Elle était vaguement consciente que Cassie lui parlait, même si sa voix semblait venir de très loin.
— Je suis désolée, ma chérie. Je ne savais pas qu’il venait. Je vous le promets. Bien sûr, nous avions invité Marcus Freeman. Il fait affaire avec Josh et, franchement, il est bien trop important pour qu’on l’ignore.
Cassie parlait à toute vitesse.
— En répondant à l’invitation, il a demandé s’il pouvait venir accompagné de sa fille, Mitzy. Bien sûr, j’ai accepté. Jamais je n’aurais pensé qu’elle amènerait un invité, elle aussi.
— C’est son… fiancé, s’entendit-elle dire.
— C’est ainsi qu’elle l’a présenté quand ils sont arrivés. Et Ethan m’a entraînée à l’écart pour me dire que c’était de là qu’il connaissait votre nom de famille. Quand leurs fiançailles ont été annoncées dans le journal. J’ai fait le rapprochement, et j’ai pensé que je ferais mieux de vous prévenir qu’il était ici. Donc, c’est votre ex-mari, c’est ça ?
Elle avait l’impression que tous les muscles de son corps étaient tendus à l’extrême, comme pour lui composer une armure, mais elle parvint néanmoins à adresser un rapide sourire à Cassie.
— Oui, c’est mon ex, et heureusement.
— Cela ne vous gêne pas trop qu’il soit ici ? Si, bien sûr que si, fit-elle sans attendre la réponse.
Son amie semblait si sincèrement désolée que Riley posa une main sur son bras et voulut la réconforter.
— Ce n’est pas grave, Cassie.
— Mais je me sens tellement nulle !
— Il ne faut pas. Oui, cela me gêne, c’est vrai. Mais il y a des mois que je ne l’ai pas vu, et je pense rarement à lui, prétendit-elle. Il n’a sans doute pas plus envie de me parler que moi de parler avec lui. Tout ira bien, je vous assure.
— Je vous croirais plus facilement si vous n’étiez pas blanche comme un linge.
— Ce n’est que la surprise, tenta de la rassurer Riley. Je ne m’attendais pas à le voir, c’est tout.
Elle avait en partie retrouvé son sang-froid, maintenant. Elle survivrait à cette soirée. Elle n’était pas la première femme divorcée à devoir affronter ce genre de situation. Et elle n’était plus une enfant…
Elle jeta un regard vers l’aire de jeux. Les filles. Il fallait qu’elle s’assure qu’elles étaient prêtes à voir leur père. Mais bien trop de gens se tenaient entre elle et le coin des petits pour qu’elle puisse voir les jumelles. Alors, prise de court, elle essaya de retrouver Brad, mais en vain. Monsieur n’était plus au centre de son petit groupe d’admiratrices.
Elle se tourna de nouveau vers Cassie.
— Je ferais mieux de prévenir les filles qu’il est ici, juste au cas où elles le verraient.
Elle se fraya un chemin à travers la foule. Elle avait presque atteint le coin des enfants — mais elle arrivait trop tard.
Wendy et Roxanna étaient collées à Brad comme s’il était le Joueur de flûte d’Hamelin en personne. Elles dansaient sur place en le regardant avec adoration. Mitzy Freeman se tenait près du petit groupe. Elle, par contre, ne semblait pas particulièrement heureuse.
Tous quatre se tournèrent vers elle quand elle approcha. Brad lui décocha un petit sourire en coin, mais elle se moquait pas mal du genre de message qu’il voulait lui transmettre. Pour l’instant, elle ne se souciait que de ses filles.
Elle n’avait pas vu Roxanna aussi heureuse depuis une éternité.
— Maman ! Regarde qui est là ! lança-t-elle, toute excitée.
Quant à Wendy, elle était toujours agrippée à Brad comme si elle craignait qu’il disparaisse. Dire qu’elle avait espéré que la situation ne serait pas trop difficile à gérer… 
— Je vois, fit-elle avec autant d’enthousiasme que possible.
Elle leva les yeux vers son ex-mari.
— Bonsoir, Brad.
— Riley. Quelle bonne surprise !
— N’est-ce pas ?
Elle devait reconnaître qu’il était toujours aussi beau. Son physique d’Américain blond se bonifiait avec l’âge. Bien sûr, sa voix ne contenait pas une once de sincérité. Mais s’il pouvait se montrer poli et amical pour le bien des filles, elle en était capable, elle aussi — même si le sourire qu’elle s’était plaqué sur le visage était tellement artificiel que c’en était presque gênant.
Il se dégagea des filles et passa un bras autour des épaules de sa nouvelle fiancée.
— Je te présente ma… tu te souviens de Mitzy, pas vrai ?
— Bien sûr.
Elle n’avait rencontré la jeune femme qu’en de rares occasions. Mitzy, bien que beaucoup plus jeune que Brad, avait eu l’intelligence de faire profil bas après qu’elle avait demandé le divorce. L’enfant gâtée de Marcus Freeman était une blonde magnifique, habituée depuis l’enfance à obtenir tout ce qu’elle désirait. Et ce qu’elle désirait clairement en cet instant, c’était d’échapper à cette réunion de famille ridicule.
Elle esquissa un vague sourire à l’adresse de Riley et dit en minaudant :
— Brad, je veux danser.
— Dans une minute, bébé, répondit-il.
Il n’avait jamais été du genre à se laisser mener par le bout du nez par une femme. Il inclina la tête et regarda pensivement Riley, les yeux plissés.
— Alors, que fais-tu ici ?
— J’ai été invitée. Je travaille dans la région.
— Maman est manager d’un ranch, maintenant, intervint Roxanna. Tout comme toi, papa.
— Vraiment ? Sur quelle propriété ?
— Echo Springs.
La bouche de Brad se retroussa en une parodie de sourire.
— Jamais entendu parler. Tu ne joues pas vraiment dans la cour des grands, pas vrai ?
Il avait lâché ces quelques mots sur un ton dédaigneux, qui l’irrita presque autant que sa présence. Quand elle pensait à combien Quinton travaillait dur pour réaliser ses rêves, pour faire d’Echo Springs un ranch prospère… A combien ils avaient tous travaillé dur ces derniers jours… ! Ce fut d’une voix neutre, pourtant, qu’elle parvint à répondre :
— Le propriétaire fait des chevaux, pas du bétail. Et il se concentre sur la qualité, pas sur la quantité.
Brad haussa les sourcils.
— Et c’est toi qui diriges le ranch ? Tu es sortie de ton domaine de compétences, non ?
Comment avait-elle pu rester mariée aussi longtemps avec un crétin pareil ?
— Pas vraiment, rétorqua-t-elle. Souviens-toi : c’était moi qui dirigeais Hollow Creek pendant que tu étais, comment dire, « occupé »…
Elle ne put s’empêcher de jeter un regard lourd de sens vers Mitzy avant de conclure :
— … à travailler au Seven.
Mitzy s’agitait nerveusement.
— Brad…
Son ex-mari souriait toujours, mais il émanait de lui à peu près autant de chaleur que d’un glacier. Délibérément, il se détourna tout en prenant la main de sa fiancée.
— Tu sais quoi, Mitz ? Allons danser avec les filles.
Elle voulut crier « Non ! ». Mais, au même instant, Roxanna s’écria :
— Oui ! Allons danser !
Quant à Wendy, elle poussa un petit cri de joie. Elle était surexcitée.
Brad se tourna de nouveau vers elle. Une flamme de joie cruelle dansait dans ses yeux. Il savait qu’il avait gagné, qu’elle céderait aux supplications des jumelles.
— Est-ce que cela te dérange si je montre à Wendy et Roxanna comment s’amuser, pendant un petit moment ? Je peux leur apprendre à danser le two-step.
— Ne dis pas non, maman, supplia Roxanna.
— Dis oui, s’il te plaît, renchérit Wendy.
Que pouvait-elle bien trouver à répondre ? Elle se plaqua de nouveau sur le visage un sourire aussi large que celui de Brad, et tellement artificiel qu’il lui fit mal aux lèvres.
— Bien sûr. Allez vous amuser.
Leur père poussa un cri de joie, imité par les filles. Seule Mitzy ne semblait pas ravie.
— Venez, mesdames ! Papa va vous montrer comment on s’amuse.
Roxanna et Wendy s’étaient déjà élancées vers la piste de danse. Brad et Mitzy leur emboîtèrent le pas, main dans la main. Avant qu’ils aient pu s’éloigner, Riley les rattrapa et saisit son ex-mari par le bras.
— Brad…
Maintenant que les filles étaient hors de vue, il ne cherchait plus à masquer son irritation.
— Ne commence pas à me faire la leçon, Riley. Ce sont encore mes filles, bon sang. Tu les récupéreras dans une heure, saines et sauves. Je sais comment m’occuper d’elles.
Elle aurait voulu lui dire qu’il n’était qu’un menteur, lui rappeler combien, parfois, il se souciait peu des sentiments de ses propres enfants. Mais la situation était déjà bien assez désagréable ; nul besoin de l’aggraver encore.
Alors, elle les regarda monter tous quatre sur la piste de danse. Ils se prirent par la main pour former un cercle. L’orchestre jouait une chanson country au rythme entraînant. Ce fut Brad qui donna le ton. Il les faisait tourner, aller d’avant en arrière, passer sous les bras l’un de l’autre, un peu comme des danseurs de quadrille. Les jumelles, ravies, riaient à perdre haleine. Cette heure avec leur père leur semblerait n’avoir duré qu’une minute.
Mais à elle, chaque seconde ferait l’effet de durer une éternité. Debout, elle ne pouvait détacher les yeux du petit groupe, traversée par une douleur si vive qu’elle avait l’impression d’avoir un trou béant dans la poitrine.



14
Dix minutes plus tard, Quinton regardait Brad Palmer, qui entraînait une jolie blonde et les jumelles de Riley sur la piste de danse.
Ethan était venu lui dire quelques minutes plus tôt que l’ex-mari de celle-ci assistait à la soirée, en qualité d’invité de Marcus Freeman. Il ne savait pas où était passée Riley, mais il devait bien admettre qu’il était curieux de voir à quoi ressemblait l’homme qui avait partagé sa vie.
Et ce qu’il voyait ne l’impressionnait pas.
— Voilà donc le type qui a été assez stupide pour la laisser partir, marmonna-t-il.
Il était tellement occupé à observer l’homme qu’il en avait presque oublié qu’Ethan se tenait toujours à son côté.
— Tu ne vas pas lui casser la figure, j’espère, dit son ami. Je me suis donné trop de mal pour accrocher toutes ces lampes pour que tu les arraches comme un grizzly pris de folie.
— Rassure-toi, il ne lui arrivera rien, à moins qu’il ne fasse du mal à Riley ou à ses filles, précisa Quinton sans broncher. Et de toute façon, regarde-le bien. Ce type n’est pas un bagarreur — c’est un séducteur.
Du geste, Palmer exhortait les autres danseurs à former une chenille derrière Mitzy Freeman et les fillettes.
— Il a l’air heureux d’être avec ses filles, remarqua Ethan.
— Il est surtout ravi d’être le centre d’attraction, le contredit aussitôt Quinton, les dents serrées. Et tout le monde sur cette piste pense que ce fumier est un superpapa.
Ethan se tourna vers lui.
— C’est peut-être ce qu’il est vraiment, Quint. Tu as dit toi-même que Riley ne parlait pas beaucoup de son mariage. Peut-être que ce qu’elle t’en a dit était un peu… déformé. Tu ne connais pas tous les faits.
— Je sais reconnaître la tristesse, crois-moi. Et c’est ce que je vois dans les yeux de Riley chaque fois qu’elle parle de lui. C’est une coriace, mais il l’a fait souffrir. Il n’y a aucun doute.
Il souffla bruyamment et la chercha du regard dans la foule, une fois encore, mais en vain. Où diable était-elle ?
— Tu commences vraiment à t’attacher à cette femme, pas vrai ? demanda Ethan.
— Il faut que je la trouve, répondit-il comme s’il n’avait rien entendu.
Et il s’enfonça dans la foule.
Cinq minutes plus tard, il entrevit un éclair bleu et violet entre les arbres qui bordaient le petit ruisseau qui sinuait sur les terres du Flying M. L’endroit était un peu à l’écart, et il ne croisa aucun invité en descendant le chemin. Sans doute parce qu’il n’y avait rien à faire là-bas, sinon s’asseoir sur la balançoire rustique qui était accrochée à l’une des branches d’un énorme chêne.
Riley fixait un point, au loin, de l’autre côté du ruisseau. Sa fine silhouette se détachait sur le ciel que le crépuscule peignait de rose. A tout autre moment, il aurait profité de cette occasion pour se repaître de sa vue, le plus longtemps possible. Mais en cet instant, il pouvait deviner ses pensées. Il ressentait juste le besoin de l’aider — même s’il ne savait vraiment pas comment y parvenir.
Enfin, elle tourna imperceptiblement la tête vers lui. Son visage était d’une pâleur extrême, ses traits semblaient figés.
— Tu vas bien ? demanda-t-il.
Question idiote ! Il ne savait vraiment pas s’y prendre.
Elle hocha à peine la tête avant de reposer les yeux sur le ruisseau.
— L’eau n’est pas assez profonde pour que tu puisses te noyer, dit-il. J’en déduis que tu étudies la possibilité de ramasser des cailloux pour les jeter à la tête de cette ordure.
— Cela ne servirait à rien, répondit-elle d’une voix morne. La tête de Brad est aussi dure que du béton.
Elle se tourna vers lui.
— Cassie t’a dit ?
— Non, Ethan, expliqua-t-il.
— Donc, tu l’as vu ?
— C’est difficile de le rater quand il se prend pour Travolta.
Sa remarque fut accueillie par un petit sourire crispé.
— Il a toujours été bon danseur. La plupart du temps, il lui suffit de montrer ce qu’il sait faire sans cavalière.
Son humeur semblait un peu moins sinistre, maintenant. Elle regarda vers la piste de danse, par-delà les arbres. L’orchestre venait d’attaquer un morceau de Jimmy Buffett.
— Je devrais aller jeter un œil sur les filles.
Il la retint en la prenant par le bras.
— Attends encore un peu. Tes filles s’amusaient vraiment quand je les ai vues. Si tu les arraches à leur père maintenant, tu ne réussiras qu’à les monter contre toi.
— Tu ne comprends pas, commença-t-elle.
Ses yeux bleus, qui étaient assombris par le chagrin quelques instants plus tôt encore, étincelaient maintenant de colère.
— Tu penses qu’il se soucie de ses filles ? Eh bien, ce n’est pas le cas. Il aurait préféré des garçons — si tant est qu’il ait voulu des enfants.
D’une voix tranchante, elle poursuivit :
— Quand j’ai demandé le divorce, il était prêt à se battre pour les garder, mais ce n’était que pour me faire du mal. Il a suffi que je lui dise que je lui laissais ma part du ranch pour qu’il abandonne. Voilà le genre de père qu’est Brad.
Que pouvait-il répondre à ça ? Rien ! Mais il savait qu’il détestait l’entendre parler avec autant d’amertume.
Elle grimaça et s’éloigna de quelques pas, pour aller s’asseoir sur la balançoire. Il la rejoignit et s’assit à côté d’elle. La balançoire oscilla légèrement, mais Riley ne bougea pas. Le regard perdu dans le vague par-delà le ruisseau, il soupira. Toute la tristesse du monde n’empêcherait jamais le soleil de se coucher, pas plus qu’elle ne pouvait changer le son du vent dans les arbres, ni faire disparaître le désir lancinant que l’on avait de choses que l’on ne pouvait même pas nommer.
Après un moment qui lui sembla très long, il demanda :
— Est-ce que tu veux en parler ?
Elle secoua la tête. Il avait envie de tendre la main pour toucher les boucles blondes qui caressaient sa joue, mais il n’en fit rien. Jamais il ne s’était senti aussi inutile.
— J’ai été stupide de l’épouser, marmonna-t-elle soudain. Mais j’ai toujours pensé que quand on rencontre un vide dans sa vie, il faut essayer de le combler. Et Brad Palmer m’a amenée à croire qu’il était exactement ce qu’il me fallait. Il a toujours eu assez de baratin pour obtenir tout ce qu’il veut.
— Et quel genre de baratin a-t-il utilisé pour t’avoir ? demanda-t-il doucement.
Elle haussa les épaules, avec bien moins de vivacité qu’elle le faisait d’habitude.
— Il n’a pas eu grand-chose à faire. Je l’ai rencontré pendant ma première année à l’université. Malgré les bourses, je m’en sortais à peine. Ma sœur aînée, Jillian, essayait de m’aider, mais elle devait payer ses propres études. Je travaillais à temps partiel pour pouvoir régler mes frais de scolarité. Mais à chaque semestre, c’était plus difficile.
— Et tes parents ? Ils ne pouvaient pas t’aider ?
— Ils étaient morts l’année d’avant, dans un accident de voiture. La ferme était hypothéquée au maximum et nous avions beaucoup de dettes. Une fois toutes nos créances payées, il restait tout juste assez d’argent pour financer une partie des études de Jillian. Nous nous sommes alors dit que nous nous occuperions de mes besoins en temps et en heure.
— Et un prêt étudiant ?
Elle secoua la tête.
— Papa et maman étaient lourdement endettés, comme je te l’ai dit. Je ne voulais pas prendre le même chemin à moins d’y être vraiment obligée. Donc, tu comprends, j’avais des soucis d’argent, je devais m’adapter à la vie à l’université, et accepter que la vie que j’avais connue avec mes parents était… finie pour toujours. Ce n’était pas une époque très heureuse pour moi.
— Jusqu’à ce que Palmer apparaisse.
— Aussi incroyable que cela puisse me sembler maintenant, oui. Je l’ai rencontré à une soirée. Il avait obtenu son diplôme un an avant mon arrivée, mais il avait toujours des amis à l’université. Nous avons passé presque toute la soirée à parler ensemble. Il était plein de charme et d’attentions. Et moi, je me sentais si seule, j’étais si flattée qu’il me remarque, que j’ai tout gobé.
— Maintenant que je l’ai vu en action, je peux imaginer combien il a dû te sembler attirant.
— Oh ! il sait comment user de son charme, c’est sûr. Il a commencé à venir me voir régulièrement. A la fin de ma deuxième année, il m’a demandé de l’épouser. Il avait un petit ranch près de Cooper ; il m’a dit qu’à nous deux nous en ferions quelque chose de grand. Que nous serions comme des pionniers.
— Donc, tu as abandonné tes études pour l’épouser.
Elle se redressa. Son profil pâle semblait avoir été sculpté dans le marbre.
— J’ai pensé que c’était la meilleure chose à faire. Je pourrais reprendre mes études plus tard et obtenir mon diplôme de comptabilité, et ma sœur pourrait enfin se concentrer sur sa propre vie. Mais surtout, je voulais être l’épouse de cet homme séduisant et charismatique qui semblait penser que j’étais une femme tellement spéciale.
Elle grimaça.
— C’était une décision incroyablement stupide, mais je préfère penser que j’étais trop jeune pour le voir.
— Tu l’étais sans doute, et il est toujours difficile de ne pas être attirée par quelqu’un qui t’accorde autant d’attention.
Elle rit, mais son rire tremblait un peu.
— J’ai compris plus tard que Brad se comportait de la même façon avec toutes les femmes. Chez lui, c’est comme un réflexe.
Elle s’interrompit pour prendre une profonde inspiration. Il se sentait complètement impuissant. En la poussant à parler, il ne savait pas s’il l’aidait ou s’il la faisait souffrir. Il avait tellement peu l’habitude de vivre ce genre de situations.
— Au début, j’ai vraiment eu l’impression que nous étions tous deux unis contre le reste du monde, poursuivit-elle. Ensuite, les filles sont arrivées. J’étais heureuse de les avoir, mais elles me prenaient chaque seconde de mon temps. Je sais que Brad s’est senti négligé.
— Il ne semble pas être le genre d’homme à accepter facilement de l’être, commenta-t-il.
— Nous nous sommes beaucoup disputés à cette époque, reconnut-elle. Ensuite, le ranch a connu deux mauvaises années, et Brad a trouvé du travail au bar Le Seven. Il était de moins en moins souvent à la maison et, sincèrement, cela ne me déplaisait pas vraiment. Quand il était de mauvaise humeur, il était trop… trop difficile à vivre.
— Est-ce qu’il était violent physiquement ?
Elle se mordit la lèvre.
— Il ne m’a jamais frappée. Mais un jour, Roxanna lui a répondu — tu sais comment elle peut être, maintenant — et Brad a été vraiment… dur avec elle. Je suis intervenue à temps, mais je pense que si je n’avais pas été là…
Elle secoua la tête avant d’achever :
— Je ne sais pas. Après cet incident, j’ai toujours été un peu mal à l’aise quand je le laissais seul avec elles.
— Quel fumier ! s’emporta Quinton. Les filles ont l’air de l’adorer, pourtant.
— Voilà bien toute l’ironie de la chose ! Il s’est passé des mois avant qu’elles arrêtent de me supplier de revenir avec lui. Je ne pouvais pas leur dire qu’il avait trouvé quelqu’un d’autre avant même que je demande le divorce.
— Quel homme merveilleux ! lâcha-t-il, railleur.
Riley hocha la tête.
— Je ne suis pas complètement idiote. Il trouvait trop de prétextes pour ne pas rentrer à la maison. Je l’ai surpris à mentir, deux fois, et quelqu’un m’a dit qu’il l’avait vu dans un restaurant, avec Mitzy.
— Et tu lui as demandé des comptes, acheva Quinton.
— Oui, fit-elle en fronçant les sourcils. Comment le sais-tu ?
Il sourit et, du bout du doigt, repoussa une boucle qui lui retombait dans le cou.
— Parce que tu ne choisis jamais la solution de facilité. Tu aurais été incapable de faire comme si de rien n’était en espérant que tout finirait par s’arranger.
— Pourtant, j’ai fermé les yeux pendant bien trop longtemps, crois-moi. Ensuite, à peu près un mois après qu’il m’a juré qu’il avait rompu avec Mitzy, Wendy a attrapé une pneumonie et a été hospitalisée. J’ai cru que j’allais devenir folle d’inquiétude. Elle est restée entre la vie et la mort pendant quelques jours. Le docteur nous a dit…
Les lèvres tremblantes, elle dut lutter pendant quelques instants pour retrouver son calme.
— Il nous a dit que… nous devions nous préparer au pire.
Quinton savait comment ce genre de peur peut dévorer un parent de l’intérieur.
— Cela a dû être insupportable pour toi.
Il passa un bras autour de ses épaules et l’attira doucement contre lui. Elle ne se raidit pas, elle ne s’écarta pas. Il posa la joue sur sa tête et pressa les lèvres contre ses cheveux. Ils étaient aussi doux, aussi chauds que de la soie.
— Ces moments ont été les plus terrifiants de ma vie. Un soir, Brad devait garder Roxanna pendant que j’étais à l’hôpital. Wendy avait passé une mauvaise journée, et j’ai eu peur. Très peur. Je l’ai appelé. Je voulais juste qu’il soit là, avec moi, tu comprends ? Au cas où… j’avais besoin de lui.
Elle secoua la tête.
— Mais je n’ai pas pu le joindre, et personne n’a pu me dire où il était. Vers minuit, il est entré dans la chambre en me disant qu’il avait laissé Roxanna chez nos voisins pour pouvoir être avec Wendy et moi, parce qu’il ne pouvait supporter d’être ailleurs.
— Mais tu savais qu’il mentait.
Elle secoua la tête et pressa la joue contre son torse.
— Il avait l’air tellement coupable que c’en était presque comique. Il puait un parfum hors de prix que je ne pouvais pas me permettre d’acheter. Mais de toute façon, je connaissais déjà la vérité. J’avais appelé la voisine plus tôt dans la soirée pour lui demander si elle pouvait passer au ranch, et elle m’avait appris qu’elle gardait Roxanna depuis que Brad la lui avait amenée, à 4 heures de l’après-midi.
Quinton ne put s’empêcher de jurer à voix basse.
— Il est encore plus fumier que je ne l’imaginais.
Elle se redressa afin de pouvoir le regarder. Et dans les yeux de Riley il lut une terrible souffrance.
— Quel genre de père peut s’offrir un cinq à sept avec sa maîtresse alors que l’un de ses enfants est à l’hôpital et qu’il peut…
Elle se mordit la lèvre.
— Après cela, je n’ai plus pu rester avec lui. Le jour même où Wendy est sortie de l’hôpital, j’ai demandé le divorce.
Elle semblait tellement perdue. Il posa ses mains en coupe sur ses joues humides de larmes, et aussi brûlantes que si elle avait eu de la fièvre.
— Je suis tellement désolé que tu aies dû endurer tout ça.
Les coins de la bouche de Riley remontèrent imperceptiblement.
— Jamais je n’ai raconté à personne ce qui s’est passé cette nuit-là, sauf à ma sœur. Tu sais écouter, Quinton.
— Riley…
Il inclina la tête pour poser son front contre le sien. Sa bouche était si près de la sienne que leurs souffles se mêlaient, et ses cils humides caressaient sa joue. Il voulait qu’elle sente le lien qui les unissait, qu’elle comprenne qu’il était là pour elle. Il avait envie de l’embrasser mais, pour le moment, c’était d’un ami qu’elle avait besoin, pas d’un amant.
— Je donnerais tout pour pouvoir remonter le temps et empêcher tout ceci de se produire, chuchota-t-il. Je voudrais que tu ne l’aies jamais rencontré.
— Si je ne l’avais pas rencontré, répondit-elle sur le même ton, les filles ne seraient pas là. Et jamais je ne regretterai de les avoir.
Ils restèrent ainsi pendant un long moment, l’un contre l’autre, presque sans bouger. Soudain, la bouche de Riley effleura la sienne, en un contact tellement subtil qu’il se demanda si cela avait existé. Tout son être lui semblait tendu à l’extrême, susceptible de se briser à tout instant.
Elle s’écarta de lui, se redressa et regarda vers la partie du jardin où se déroulait la fête. Il tourna la tête. On avait allumé les lumières au-dessus de la piste de danse. A travers le fin réseau d’arbres, on eût dit autant de diamants.
— Il faut que j’y retourne, soupira-t-elle. Il en a sans doute marre de jouer au papa.
Elle se leva mais, avant qu’elle ait pu s’éloigner, il la prit par la main.
— Pas encore. Pas avec cette expression sur ton visage. Ne lui fais pas le plaisir de lui montrer qu’il t’a bouleversée.
— Je me moque de ce qu’il pense, répliqua-t-elle en passant sa main libre sur sa joue humide de larmes. Il ne peut plus m’atteindre. Mais il peut encore faire mal aux filles. Je ne veux pas qu’elles découvrent quel homme il est vraiment.
— Pourtant, elles le découvriront bien un jour. Et tu le sais, pas vrai ?
Elle pinça les lèvres avec détermination.
— Pas si je peux l’en empêcher.
Sans lâcher sa main, il se leva, lui aussi.
— Allons les chercher. Et après, si tu veux rentrer, nous rentrerons.
Elle ne put complètement masquer son soulagement à cette proposition, mais dit courageusement :
— Je t’avais promis une danse.
Il leva sa main jusqu’à ses lèvres et lui embrassa la paume.
— Ne t’inquiète pas, je ne l’oublierai pas.
Ils remontèrent le chemin pour rejoindre la fête. Maintenant que toutes les lumières étaient allumées, l’endroit semblait magique. Il faisait plus frais, à présent. La soirée allait sans doute se prolonger jusque tard dans la nuit, mais peu importait : il faisait confiance à Ethan et Cassie pour maintenir l’ambiance.
Riley et lui se frayèrent un chemin à travers la foule. Des tables et des chaises avaient été disposées devant la piste de danse. Roxanna et Wendy, assises à l’une d’elles, regardaient leur père qui dansait un slow avec Mitzy Freeman. Riley posa les mains sur leurs épaules et elles se retournèrent toutes les deux. Elles avaient les joues rouges, elles étaient décoiffées, mais elles irradiaient le bonheur.
Un seul coup d’œil à l’expression de leur mère leur fit pressentir la catastrophe qui était sur le point de se produire. Wendy poussa un petit gémissement, mais Roxanna s’empressa d’expliquer :
— On se repose juste un peu. Papa va nous demander de danser dans une minute.
— Nous devons y aller, dit Riley d’un ton calme et ferme.
— On veut pas, se plaignit Wendy. On s’amuse.
— Et on n’a même pas encore mangé, renchérit Roxanna.
La fillette arborait déjà une expression butée. Comme Riley secouait la tête, Quinton décida d’intervenir pour essayer d’éviter une scène.
— Je suis désolé, les filles, mais j’ai oublié de m’occuper de deux ou trois trucs à la maison. Nous devons partir un peu plus tôt, mais nous pourrions emporter de quoi manger.
Riley lui adressa un regard empli de gratitude, mais les jumelles ne prêtèrent aucune attention à ses paroles. Elles levaient toujours des yeux implorants vers leur mère. Il aurait pu leur dire à l’avance que c’était inutile. Riley n’était plus la femme vulnérable de tout à l’heure. Elle avait de nouveau revêtu son armure.
Brad et Mitzy descendirent de la piste de danse, et les jumelles s’élancèrent vers leur père.
— Maman dit qu’on doit partir, lui annonça Roxanna.
Brad leva les yeux vers Riley. Pendant quelques longues secondes, aucun d’eux ne dit rien, mais un observateur attentif n’aurait pas manqué de remarquer la bataille silencieuse qui se déroulait entre eux.
Enfin, Palmer haussa les épaules et se tourna vers les filles.
— Désolé. C’est votre maman qui commande.
Il les embrassa rapidement sur la joue et ajouta :
— N’oubliez pas que papa vous aime.
Les petites semblaient désespérées mais, avant qu’elles aient pu dire un mot, Riley lança, sur un ton sans réplique :
— Allez chercher vos affaires.
Une expression coléreuse se peignit sur les traits de Roxanna, qui partit en courant vers le coin des enfants. Wendy émit un petit bruit dégoûté et lui emboîta le pas, plus lentement.
Quand elles furent hors de portée de voix, Palmer se tourna de nouveau vers Riley.
— Tu es une vraie rabat-joie, tu sais ?
— Tu as eu ton heure d’amusement, fit-elle sèchement.
— Qu’est-ce qu’il y a, Riley ? Tu as peur que je laisse échapper devant elles que leur mère est une vraie garce ?
Le sang de Quinton se mit à bouillir dans ses veines. Il fit un pas en avant.
— Oh. Une minute…
Riley posa une main sur son bras.
— Ce n’est rien, dit-elle d’une voix aussi cassante que du verre. Quand il ne peut pas faire ce qui lui chante, il devient toujours odieux.
— Je leur montrais juste comment on s’amuse, claironna Palmer. Toi, tu en es incapable.
Elle se tourna vers Quinton.
— Allons-y, si tu es d’accord.
Son ex-mari sembla enfin remarquer sa présence.
— Qui est-ce ? demanda-t-il avec un sourire narquois. Tu te paies déjà du bon temps avec quelqu’un d’autre ?
— Je pense que vous feriez mieux d’aller profiter de la soirée, répondit Quinton d’un ton calme.
— Laissez-moi vous dire une chose, mon pote, lança Palmer. Faites bien attention. Vous savez comment je la surnommais ? La Tueuse de rêves. Cette femme ne sait pas s’amuser. A la voir, on pourrait croire que c’est elle en personne qui a écrit les Dix Commandements.
*  *  *
Le trajet qui les ramena à la maison fut l’un des plus longs et des plus pénibles que Quinton ait jamais connus. Leur état d’esprit était tellement différent de celui du début de soirée que c’en était presque risible.
Il essaya bien de remonter le moral de tout le monde, mais la tâche était bien trop ardue. Riley semblait plongée dans ses pensées. A l’arrière, Roxanna soufflait bruyamment de temps en temps et Wendy reniflait comme si elle essayait de retenir ses larmes.
Personne ne semblait intéressé par les hamburgers et les milk-shakes qu’ils avaient emportés. Quant à lui, il n’avait plus aucun appétit. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui et s’asseoir sous son porche avec une bière. Ensuite, il pourrait se plonger dans des histoires de chevaux, de nappes phréatiques qui commençaient à s’épuiser et de comptabilité qui menaçait de tomber dans le rouge. C’était là des problèmes qu’il se savait capable de surmonter. Rien à voir avec cette famille explosée qui progressait à travers des sables mouvants émotionnels, et qui semblait devoir continuer à le faire pendant des années encore.
Le couple qu’il avait formé avec Teresa était solide comme un roc, mais ce n’était pas le cas de tous, bien sûr. Il savait que l’infidélité pouvait provoquer autant de ravages qu’un tremblement de terre chez le conjoint trompé. En écoutant Riley parler de la conduite de son mari, de son ultime trahison… il avait eu l’impression qu’une main géante lui tordait l’estomac. Et quand il s’était retrouvé face à cet homme, son mépris avait bien failli se muer en rage.
Il avait mal, vraiment, pour ces petites filles et pour leur mère. Mais s’il cédait à l’envie brute de s’impliquer dans leurs vies, il sentait qu’il ne pourrait plus jamais faire machine arrière.
Il n’aimait vraiment pas cette idée. Il y avait des années qu’il ne se souciait plus que de lui-même et, à dire vrai, il n’était pas certain de savoir encore comment faire vivre une relation.
D’ailleurs, il ne voulait même pas essayer de le faire. D’abord, il devait rester concentré sur son but : Echo Springs. Mais ce n’était pas tout. S’il regardait les choses en face, il était forcé d’admettre qu’il risquait d’aggraver encore la situation.
Il gara le 4x4 dans la cour, sur le côté de la maison, coupa le moteur et tendit les clés à Riley. Les filles détachèrent leur ceinture, sautèrent de la voiture sans attendre leur mère et coururent vers la porte de l’appartement. Riley soupira et lui adressa un regard résigné. Elle savait que la nuit allait être longue. Il n’aurait pas aimé être à sa place.
— Je vais vérifier que tout va bien à l’écurie, lui dit-il. Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider ? Je ne vois pas trop quoi, mais je peux toujours essayer.
Elle grimaça.
— Elles sont plutôt en colère. Il vaudrait sans doute mieux que je te dise bonne nuit tout de suite.
— Riley…
— Avant que Brad arrive, nous passions un bon moment… dit-elle en laissant sa phrase en suspens.
Ses mains se crispaient sur ses genoux. Même si elle était encore en colère contre son ex-mari, ce n’était pas à lui qu’elle pensait. Il la soupçonnait de se dire, tout comme lui, qu’il serait bon d’être simplement dans les bras l’un de l’autre. Mais, ce soir, c’était hors de question. Et cela le serait peut-être toujours.
Elle descendit vivement de voiture, comme pour ne pas se laisser le temps de changer d’avis. Peut-être n’était-ce que parce que les filles l’attendaient. Mais il aimait à croire qu’il y avait plus.
Avant de claquer sa portière, elle se pencha et dit :
— Merci de m’avoir aidée à traverser tout cela, Quinton. Grâce à toi, la situation a été plus… gérable. Bonne nuit.
Il la suivit des yeux. La lune était presque pleine, ce soir, et sa lumière nimbait la jeune femme d’argent. Il ne pouvait détacher son regard d’elle. Pendant un moment, il choisit de s’accrocher à la promesse qu’elle représentait et d’ignorer tout ce qui, au fond de lui, lui disait qu’elle prenait trop d’importance dans sa vie.
Ce ne fut que quand elle eut disparu à l’intérieur de l’appartement qu’il descendit du 4x4. Il était trop tôt pour qu’il aille se coucher. Il décida donc d’aller vérifier que tous les animaux étaient bien installés pour la nuit avant de boire sa bière.
Il était presque arrivé à l’écurie quand la porte de l’appartement s’ouvrit brusquement. La silhouette de Riley se détachait sur le flot de lumière qui venait de l’intérieur. Elle se dirigeait droit vers lui, à grands pas décidés. Inquiet, il plissa le front.
— Riley ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle continua d’avancer sans répondre. Enfin, elle fut face à lui. Alors, elle leva les mains et s’agrippa au col de sa chemise, de sorte qu’il baissa instinctivement la tête.
Et elle l’embrassa.
Elle le prenait réellement par surprise. Bien sûr, il avait souvent rêvé de ce moment, rêvé de voir cette femme l’accueillir, le désirer, faire bondir son cœur dans sa poitrine. Mais ce n’avait été que des rêves. Alors que cet instant était réel. Riley était réelle.
Sa bouche était chaude, ses lèvres étaient douces et audacieuses. De sa langue, elle caressait, taquinait la sienne avec une sensualité inouïe. Son baiser, avide de passion, était celui d’une femme qui s’est retenue trop longtemps, et il ne put s’empêcher d’y répondre. Il ne pouvait résister au désir qui l’embrasait.
Maintenant, il la serrait contre lui, les mains posées au creux de ses reins. Son corps s’arquait contre le sien, ses doigts se crispaient sur ses épaules.
Il essayait encore de comprendre ce qui se passerait ensuite quand elle s’écarta. Tous deux tremblaient, hors d’haleine.
A contrecœur, il recula d’un pas. Il était bien trop près du bord du gouffre, et ne voulait pas risquer d’y basculer.
— Est-ce que c’était une sorte de vengeance contre ton mari ?
— Cela n’avait rien à voir avec lui, répondit-elle.
Elle semblait bien plus calme qu’il ne l’était lui-même.
— J’en ai seulement eu marre d’essayer de me convaincre de ne pas le faire.
Et, comme si elle craignait d’oublier ses résolutions si elle ne mettait pas quelque distance entre eux, elle tourna brusquement les talons et s’élança vers l’appartement.
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Le lendemain matin, Riley se leva de bonne heure pour préparer un pique-nique. Comme elle s’y attendait, elle dut houspiller les filles pour qu’elles se dépêchent de prendre leur petit déjeuner.
Wendy et Roxanna boudaient encore, mais elle refusait de prendre leur attitude trop à cœur. La rencontre avec Brad n’avait été qu’un malheureux accident. A l’avenir, elle serait mieux préparée à ses visites. Et, le connaissant comme elle le connaissait, elle savait qu’elles seraient rares.
Pour le moment, elle était décidée à ce que les jumelles passent un dimanche agréable. Comme elle était de repos toute la journée, c’était l’occasion parfaite.
L’humeur de Wendy et de Rox s’améliora quelque peu quand elles comprirent que quelque chose se tramait — et surtout quand elles virent que leur mère avait mis leurs maillots de bain dans un sac de plage —, mais Riley refusa de leur donner un quelconque indice sur l’endroit où elles se rendaient. La veille, en rentrant de la soirée, elles avaient été difficiles et n’avaient pas arrêté de se plaindre. Mais quand elles iraient au lit, ce soir, elle était sûre qu’elles seraient redevenues les petites filles qu’elles étaient avant que Brad arrive et les éblouisse de son charme.
Pendant que les jumelles se brossaient les dents, elle finit de charger leurs affaires dans le 4x4.
— Je reviens tout de suite, leur dit-elle. Je vais juste à la maison dire quelques mots à Quinton.
— Il pourrait venir avec nous, suggéra Wendy, la bouche pleine de dentifrice.
Elle avait pensé le lui proposer, en effet, mais avait finalement rejeté l’idée. Aujourd’hui, elle ne voulait se consacrer qu’aux filles, et Quinton l’aurait à coup sûr distraite de son objectif premier. Après la façon dont ils s’étaient quittés la veille au soir, elle n’était plus certaine d’avoir assez de volonté pour ignorer sa présence. Apparemment, elle ne s’était toujours pas défaite de ce côté impulsif qui pouvait lui attirer tellement d’ennuis.
Elle traversa la cour et frappa à la porte d’entrée. Croyant entendre une réponse, elle entra.
— Quinton ?
— Dans la cuisine ! lança-t-il.
Elle le trouva debout devant la cafetière. Lilianna était elle aussi de repos, aussi devait-il se débrouiller seul.
Il se tourna vers elle et lui adressa un sourire de bienvenue qui la fit sourire en retour. Il sortait à peine de la douche ; des perles d’eau s’accrochaient encore à ses cheveux noirs. Son jean taille basse soulignait ses hanches fines, et son T-shirt bleu moulait ses muscles à la perfection. Elle ne put ignorer la sensation de chaleur qui lui traversa soudain le ventre.
— Tu veux un café ? demanda-t-il. Il n’est pas aussi bon que celui de Lilianna, mais il est buvable.
— Non, merci, fit-elle.
Il fallait qu’elle aille droit au but si elle voulait sortir d’ici sans faire de bêtise. Il était bien trop tentant de prendre la tasse qu’il tenait à la main et de la poser sur le comptoir pour l’embrasser. Et à en juger par son expression, il n’aurait pas été contre.
— Je suis seulement passée te dire que je serai absente toute la journée. Je rentrerai même assez tard, sans doute.
— Tout va bien ?
— Oui. Aucun problème. J’emmène juste les filles à Galveston. Nous irons à la plage, et peut-être au parc de loisirs s’il me reste assez de forces.
Il eut un petit sourire de travers.
— Tu vas leur montrer que tu sais t’amuser ?
Décidément, il était difficile de cacher quelque chose à cet homme.
— C’est la seule journée que je peux passer tout entière avec elles, expliqua Riley d’un ton pas très assuré.
Il haussa un sourcil, et elle sentit le sang affluer dans son cou.
— Oui. Très bien. Je le reconnais. Je veux leur montrer que je suis tout aussi amusante que leur imbécile de père. Quel mal y a-t-il à cela ?
Il s’adossa au comptoir et prit une gorgée de café.
— Rien. Je suis sûre que tes filles vont adorer cette sortie.
Elle se tenait toujours à la porte de la cuisine, dont le chambranle avait été poncé récemment. Pour fuir le regard de Quinton, elle fit mine de l’inspecter et arracha une petite écharde qui avait échappé à la ponceuse. Comme il gardait le silence, elle se tourna de nouveau vers lui.
— Ce que Brad a dit hier n’est pas vrai…
Elle se mordilla l’intérieur des joues et ajouta :
— Je ne suis vraiment pas une briseuse de rêves.
— Non, fit Quinton avec un rire doux. Vraiment pas.
— Quinton…
Elle se rapprocha de la table.
— Au sujet de ce baiser, hier soir…
— Quoi ?
— Je me suis un peu laissé emporter, commença-t-elle.
— J’ai pensé au contraire qu’il n’y aurait pas eu de meilleure façon de terminer la soirée. Tu n’es pas d’accord ?
— Non. Je…
Elle ne voulait pas s’excuser pour un geste qu’elle ne regrettait pas, mais elle ne voulait pas non plus qu’il se fasse des idées.
— Mais nous avions un accord. Et j’ai sans doute…
— Notre accord stipule que nous pouvons pleinement profiter de la compagnie de l’autre, aussi longtemps que nous n’avons pas de relations sexuelles, coupa-t-il, comme s’il n’avait nul besoin qu’elle le lui rappelle.
Et, d’un ton plus doux, il demanda :
— Est-ce que tu voudrais y apporter des changements ?
Elle détourna les yeux, consciente tant du regard attentif qu’il posait sur elle que de l’envie puissante qui l’habitait de dire : « Oublions tout de cet accord stupide. Il se passe quelque chose entre nous, voyons jusqu’où cela peut nous mener. » Qu’aurait-il répondu à cela ?
Elle crispa les doigts sur le rebord de la table, comme si c’était tout ce qui l’empêchait de tomber. Le plateau était couvert de papiers. Connaissant Quinton comme elle le connaissait, elle devina qu’il s’était levé tôt pour travailler.
Parmi ces papiers, il y avait la pile de feuilles qu’elle avait remarquées, le soir où elle était dans son bureau. Mais, maintenant, elle voyait que les pages portaient des annotations dans les marges.
Elle aurait préféré ne pas savoir de quoi il s’agissait, mais c’était trop tard. C’était des CV.
Elle se figea et tenta de combattre la déception qui la gagnait. Le temps qu’elle devait passer ici allait bientôt toucher à sa fin et, quoi qu’il se passe entre Quinton et elle, il engagerait un autre manager. C’était là une réalité qu’elle ne devait pas oublier.
Elle se tourna de nouveau vers lui.
— Non, dit-elle avec fermeté. Je ne pense pas que nous devrions changer notre contrat. Au contraire, je peux t’assurer que ce qui…
Elle s’interrompit et s’humecta les lèvres avant de reprendre :
— Ce qui s’est passé hier ne se reproduira pas. Nous ferions mieux de reprendre les choses là où elles en étaient avant.
Il plissa imperceptiblement les yeux et la fixa pendant un long moment. Enfin, il haussa les épaules.
— Très bien, dit-il du ton le plus léger qu’il ait jamais employé avec elle. Passez une bonne journée.
Elle aurait aimé retirer ces paroles, qui étaient à l’exact opposé de ce qu’elle ressentait vraiment. Mais c’était impossible.
— Merci, dit-elle simplement. A demain.
— De bon matin, répliqua-t-il sèchement en se tournant de nouveau vers la cafetière.
Elle quitta la maison avec une telle hâte qu’on eût dit qu’elle fuyait. Heureusement, les jumelles étaient déjà dans la voiture, et elles purent partir immédiatement. Le trajet jusqu’à Galveston prit plus longtemps qu’elle ne l’aurait cru, mais elle trompa l’impatience de Wendy et de Roxanna en les faisant chanter et jouer à toutes sortes de jeux idiots, ce qui l’aida un peu à oublier combien elle se sentait malheureuse, et combien cette dernière semaine de travail sur Echo Springs serait difficile à vivre.
Une fois à Galveston, elles passèrent quelques heures dans les eaux calmes et fraîches du Golfe avant de se promener sur le front de mer. Elle les laissa essayer à peu près toutes les attractions qu’on pouvait y trouver. Quand elles reprirent enfin la route du ranch, elles étaient toutes trois épuisées, tant par le soleil que par les activités de la journée. Les fillettes s’endormirent sur la banquette arrière, ce qui lui laissa tout le temps de penser à sa relation avec Quinton.
Brad s’était montré odieux, à la réception. A l’inverse, Quinton avait fait preuve de beaucoup de gentillesse. Il avait vraiment pris ses sentiments en compte. Sans sa compassion, sans l’impression de force sereine qui se dégageait de lui, elle était certaine qu’elle se serait conduite de façon stupide et embarrassante.
Mais cet épisode lui avait surtout fait comprendre qu’il était un homme merveilleux, le genre d’homme que n’importe quelle femme voudrait embrasser… y compris elle. Aussi, la nuit dernière, elle n’avait pu se retenir, et elle ne parvenait pas à regretter son geste.
Mais, aujourd’hui, tout était différent. Aujourd’hui, son raisonnement, ses erreurs de jugement n’avaient plus aucune importance. Seul restait un fait indiscutable : il était impossible qu’ils aient une relation plus approfondie. Le bien-être des jumelles restait sa priorité. Et si elle en jugeait par les CV annotés qu’elle avait vus sur son bureau, Quinton avait toujours l’intention de la remplacer. Peut-être même qu’il avait passé la journée à choisir le meilleur candidat pour le poste.
Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Il avait toujours été franc avec elle. C’était elle qui avait été assez bête pour croire qu’elle parviendrait à le faire revenir sur sa décision.
Quand la voiture s’engagea sur les terres d’Echo Springs, elle essaya de se convaincre que c’était sans doute aussi bien. Mieux valait oublier l’alchimie qui les attirait irrésistiblement l’un vers l’autre, et toutes les nuits qu’elle avait passées à désirer plus. Elle n’avait pas besoin d’un homme, pour le moment. Elle devait se concentrer sur une nouvelle carrière, et tout faire pour que les jumelles se sentent en sécurité dans la vie qu’elle essayait de bâtir pour elles.
Au moins, cette journée avait été une réussite. Quand elle borda les filles, elles voulurent passer une dernière fois en revue toutes les choses merveilleuses qu’elles avaient faites. Elle les laissa parler pendant un moment, heureuse de constater qu’elles avaient retrouvé toute leur joie de vivre.
Quand elles se calmèrent enfin, elle s’assit sur le lit et leur sourit tout en réajustant les couvertures.
— Je vous aime beaucoup, toutes les deux, dit-elle doucement. Vous le savez, pas vrai ?
Elles hochèrent la tête.
— Et on s’est bien amusées aujourd’hui. Peut-être qu’on recommencera bientôt.
Ces mots furent accueillis par des sourires radieux et des hochements de tête enthousiastes. Mais Roxanna demanda :
— La prochaine fois, tu crois qu’on pourrait inviter papa ?
A côté d’elle, Wendy émit un petit son ravi.
— On pourrait, maman ? Je parie qu’il peut construire le plus grand château de sable du monde !
Elle en resta sans voix. Eh bien ! Dire qu’elle avait voulu leur prouver qu’elle pouvait être amusante, elle aussi.
*  *  *
Le lundi marqua le début d’une semaine où tout semblait devoir aller de travers. A tel point que, quand le mercredi arriva, Riley commençait à penser que le sort prenait un malin plaisir à s’acharner sur elle.
Sur un plan personnel, sa relation avec Quinton avait nettement régressé.
Il se montrait toujours agréable avec elle, mais il semblait décidé à garder ses distances. Plus de conversations à cœur ouvert, plus de regards appuyés ni d’invitations à dîner, et encore moins de baisers au clair de lune. Leurs rapports restaient polis et strictement professionnels, ce qui ne faisait qu’ajouter à sa tristesse. Le Quinton qu’elle avait appris à connaître lui manquait, et elle craignait de l’avoir perdu pour toujours.
Des problèmes inattendus se déclarèrent sur le ranch, qui mirent tout le monde sur les nerfs.
Quinton avait fait un nouveau voyage, pensant acheter d’autres chevaux. Mais quand il était revenu, le van était vide et il arborait une expression sinistre. Ce déplacement n’avait servi qu’à lui faire perdre un temps précieux. De plus, en son absence, l’éolienne s’était remise à grincer avant de s’arrêter complètement. Cette fois, elle était irréparable. Il faudrait changer le moteur.
La compagnie d’irrigation avait commencé les travaux le mardi, mais avait sectionné un câble électrique, ce qui avait privé le ranch d’électricité pour le restant de la journée. Sans courant pour faire fonctionner les pompes qui amenaient l’eau dans les champs les plus éloignés, ils avaient dû remplir l’abreuvoir à la main, ce qui avait retardé d’un jour la construction d’un abri à chevaux dans le champ.
Le mercredi, un camion apporta du foin. Riley et les hommes passèrent l’essentiel de la journée à empiler les bottes dans le fenil avant de découvrir que certaines d’entre elles contenaient des traces de moisissure, qui devraient être éliminées.
Le jeudi matin vira carrément à la catastrophe. Elle avait chargé les Ramsey de nettoyer le foin contaminé. Juste avant la pause-déjeuner, Virgil eut une crise d’hypoglycémie, s’évanouit et tomba du fenil. Tout le monde finit dans la salle d’attente de l’hôpital, même Quinton, tandis que Virgil était emmené au bloc opératoire.
Comme les Ramsey étaient très proches les uns des autres, elle s’efforça de convaincre Jim et Steve que leur jeune cousin allait se remettre, bien qu’elle n’en soit pas du tout sûre elle-même. Pendant ce temps, Quinton s’occupa de l’aspect plus matériel de la crise — il prévint la famille, s’assura que tout le monde mangeait, et fit le siège des admissions de l’hôpital pour être certain que Virgil aurait un lit et serait pris en charge par son assurance.
A la fin de l’après-midi, la tension qui régnait dans la salle d’attente était à son comble. L’opération prenait plus de temps que prévu. Est-ce que les médecins avaient trouvé une blessure qui pouvait mettre la vie de Virgil en danger ?
Elle baissa les yeux vers sa montre. C’était presque l’heure d’aller chercher les filles. Mais comment pouvait-elle partir maintenant, sans avoir aucune nouvelle ? En tant que manager, elle se sentait obligée de rester. Virgil était tellement gentil. S’il lui arrivait malheur…
Quinton s’approcha d’elle.
— Va chercher tes filles, lui dit-il à mi-voix. Je vais rester.
— Je ne peux pas.
Elle jeta un rapide regard vers Jim et Steve.
— Si les nouvelles sont mauvaises…
— Je serai là pour les aider à les surmonter. Vas-y. On se verra au ranch.
Il se baissa et lui serra la main. Elle avait l’impression que c’était le premier contact qu’ils avaient depuis une éternité. L’espace de quelques secondes, l’étranger poli de ces derniers jours disparut. S’il pouvait ne jamais réapparaître…
— Tu m’appelleras quand tu auras des nouvelles ? demanda-t-elle.
— Bien sûr.
Sur ces mots, il la quitta pour retourner auprès des cousins Ramsey.
Elle avait quitté l’hôpital depuis cinq minutes quand Jim Ramsey l’appela pour l’informer que Virgil était en salle de réveil. Le chirurgien avait réduit la double fracture de sa jambe et procédé à l’ablation de sa rate, qui avait éclaté dans sa chute. Il avait aussi une clavicule et deux côtes cassées, mais sa colonne vertébrale était intacte. Le docteur s’attendait à ce qu’il se remette complètement.
Elle était tellement soulagée que, quand elle revint avec les filles, elle avait presque le vertige. Le camion de Quinton était garé dans la cour. Ce dernier était donc rentré de l’hôpital.
Une fois les jumelles installées devant la télévision, elle se dirigea vers l’écurie. Le camion du ranch était garé près de l’entrée, et déjà à demi chargé de la ration de nourriture de l’après-midi. Alors qu’elle approchait, Quinton apparut, un crochet à foin dans chaque main, et en chargea une botte sur le plateau du véhicule.
Généralement, c’était elle qui s’occupait des chevaux l’après-midi, avec l’aide de l’un des Ramsey. Ce soir, les bêtes seraient nourries un peu plus tard que d’habitude, mais vu l’urgence à laquelle ils avaient dû faire face, elle ne pensait pas que Quinton s’en formaliserait. Elle ne voulait pas qu’il la croie incapable de surmonter un obstacle ou deux.
— Je vais m’en charger, lui dit-elle. Les chevaux doivent se demander où est passé leur dîner.
— Je peux le faire, lui répondit-il. Maintenant que tes filles sont à la maison…
— J’ai le babyphone. Tout ira bien.
Il ne discuta pas.
— Aucune trace de moisissure dans ce lot ? demanda-t-elle.
— Il vaudrait mieux pas.
Une nouvelle cargaison de fourrage avait été rentrée dans la matinée. C’était de la luzerne à l’odeur agréable et riche en protéines, qui ne provenait pas du même fournisseur. Pour obtenir une telle quantité de fourrage dans des délais aussi courts, Quinton avait dû débourser une belle somme.
Debout à l’arrière du camion, elle attendit que ce dernier ait arrangé le foin de sorte qu’il ne glisse pas du véhicule quand elle roulerait dans le champ semé d’ornières.
— Comment étaient les Ramsey quand tu es parti ?
— Soulagés. Ils sont très proches les uns des autres.
— Je pense que la crise économique les a encore rapprochés, lui confia-t-elle. A eux trois, ils essaient de faire vivre la famille. Jim m’a dit que Virgil n’avait pas pu faire renouveler son ordonnance de médicaments anti-diabétiques depuis quinze jours. Il venait tout juste de le convaincre de te demander une avance de salaire quand l’accident s’est produit.
Après avoir retiré ses gants de travail, Quinton sortit les clés du camion de la poche de son jean et les laissa tomber dans la main qu’elle tendait.
— Je la lui aurais donnée. C’est un bon garçon.
— Il se plaignait d’avoir très mal à la tête hier, mais l’idée ne m’est pas venue de l’interroger. De lui demander s’il surveillait sa glycémie.
— Il a dû vouloir faire durer les médicaments pour ne pas dépenser trop d’argent, supposa Quinton.
— Sans doute, convint-elle.
Beaucoup de gens essayaient de trouver un moyen de dépenser moins, ces temps-ci. Y compris elle.
— Mais j’aurais dû mieux le surveiller, reconnut-elle.
Avait-elle jamais accordé beaucoup d’attention au gentil, au timide Virgil ?
— D’autant que Cassie m’avait prévenue qu’il ne suivait pas toujours son traitement à la lettre, conclut Riley.
Quinton ne répondit pas mais, quand elle leva les yeux vers lui, elle lut dans son regard quelque chose qui l’agaça. Ce n’était pas exactement de la réprobation. De la déception, peut-être ?
Il grimaça.
— Si tu t’attends à ce que je te laisse t’en tirer en te disant que ce n’était pas de ta responsabilité, tu te trompes. En tant que manager, il est de ton devoir de t’assurer qu’aucun des employés ne court jamais le moindre danger. Même s’ils sont trop têtes brûlées pour s’occuper d’eux-mêmes. Tu as commis une faute grave.
Ce commentaire lui arracha un petit cri, non parce qu’il était injuste, mais parce qu’il la blessait réellement. L’équipe attendait d’elle bien plus que des ordres. Les hommes avaient besoin de ses conseils. Comment pouvait-elle se considérer comme une manager valable si elle était à ce point incapable de s’assurer de la sécurité de ses propres hommes ?
Embarrassée, elle ne put que hocher la tête.
— Je vais chercher le babyphone, dit-elle.
Elle se dirigea vivement vers l’appartement.
Quand elle revint, Quinton était dans l’écurie et brossait son propre cheval, Azza. Elle devrait peut-être lui demander comment il voulait qu’ils travaillent le lendemain. Il allait leur manquer un homme, et il était possible que Jim et Steve passent la journée à l’hôpital au lieu de venir travailler. Ensuite, elle se ravisa. C’était elle, le manager — du moins jusqu’à dimanche matin. Elle appellerait Jim plus tard.
Elle sauta dans le camion. Dès qu’elle s’engagea dans le pré, les chevaux trottèrent vers elle. Pendant qu’ils se chamaillaient pour avoir la meilleure place, elle ouvrit les bottes et écarta les gerbes pour répandre le foin.
Le soleil ne se coucherait que dans une heure. Tout en regardant distraitement les chevaux, elle pensa à comment s’organiser. Le dîner de ce soir serait simple, si les filles ne faisaient pas encore des histoires… La journée n’avait pas été trop pénible physiquement, mais elle n’avait vraiment pas envie de cuisiner. Et demain, il faudrait rattraper tout le temps qu’ils avaient perdu aujourd’hui.
Elle inspectait le pré en se demandant où en était la compagnie d’irrigation quand elle remarqua que l’un des chevaux était resté à l’écart. Il était allongé sur le flanc et semblait se désintéresser complètement de la nourriture.
Elle fronça les sourcils. Il n’était pas inhabituel pour un cheval de s’allonger par terre, surtout s’il cherchait à se soulager des piqûres d’insectes ou de la chaleur. Par contre, il était anormal qu’un cheval ne se lève pas quand on apportait le fourrage.
Gagnée par un mauvais pressentiment, elle courut vers l’animal.
C’était la jument noire que Quinton avait soignée pour une morsure. Le cou tendu au maximum, la lèvre supérieure retroussée, elle était baignée de sueur et respirait superficiellement. Elle semblait à peine consciente. Soudain, elle tourna la tête pour essayer de se mordre l’abdomen, avant de s’effondrer de nouveau.
Il ne pouvait s’agir que de coliques. De toute sa vie, elle n’avait vu que deux chevaux victimes de ce mal, mais elle connaissait les symptômes. La question était de savoir depuis combien de temps l’animal souffrait.
La jument gémit et lui adressa un regard implorant. Il ne fallait surtout pas qu’elle reste allongée ainsi. Riley empoigna son licol et le tira pour essayer de l’amener à se relever, tout en l’encourageant.
— Allez, ma fille. Lève-toi. Tu peux le faire.
La pauvre bête fit un vague effort pour se redresser avant de se laisser retomber sur le flanc. Là, elle se tordit de douleur si violemment que Riley faillit recevoir un coup de sabot.
Cet animal avait besoin d’aide, et tout de suite. Elle savait qu’il n’y avait pas de temps à perdre. Elle s’élança vers le camion — il fallait qu’elle trouve Quinton.
*  *  *
Les freins du camion crissèrent devant l’écurie, et Quinton comprit qu’il y avait un problème avant même que Riley entre en trombe. Toute couleur avait quitté son visage, et elle haletait comme si elle venait de courir un marathon.
— La jument noire, haleta-t-elle. Elle est couchée dans le pré. Des coliques, je pense.
Son sang se glaça, mais il lutta pour conserver son calme. Au cours des années, il avait soigné beaucoup de chevaux atteints du même mal, mais il ne pouvait se permettre de courir le moindre risque de perdre l’un de ses hollandais.
Il décrocha son portable de sa ceinture et le jeta à Riley avant de s’élancer vers la sellerie.
— Le numéro du Dr Hightower est le troisième de mon répertoire, lui lança-t-il. Demande-lui de venir. Tout de suite. Si j’arrive à faire marcher la jument, je la ramènerai ici. Pendant ce temps, commence à préparer la première stalle. Pas d’eau. Pas de paille au sol. Juste quelques couvertures.
Dans la sellerie, il ouvrit l’un des placards et en sortit sa trousse de premiers soins, agréée par sa vétérinaire. Tout rancher en gardait une à portée de main pour de telles urgences. A l’intérieur se trouvaient des médicaments pour traiter toutes les maladies habituelles. Il attrapa une longe et les clés du quad et, trente secondes plus tard, il fonçait vers le pré.
Quand il l’atteignit, la jument était toujours couchée sur le flanc. Son cœur se glaça à la vue des profondes traînées qu’avaient faites ses sabots dans le sol tandis qu’elle se débattait. C’était le signe qu’elle était allongée depuis longtemps.
Les coliques n’étaient que le symptôme de l’un des problèmes intestinaux auxquels les chevaux sont prédisposés, en raison de la fragilité de leur système digestif. L’abdomen de la jument était tellement gonflé qu’il sut immédiatement à quoi s’attendre s’il y plaquait un stéthoscope.
Et en effet, il n’entendit rien. Pas le moindre signe de mouvement.
Le pouls et la température de l’animal ne firent que lui confirmer que le cas était grave. Il attrapa une seringue et une ampoule de Banamine, un antidouleur qui mettrait une vingtaine de minutes à agir. Il fit l’injection dans le cou de l’animal, attendit dix minutes, et essaya de l’amener à se relever. Plus tôt il parviendrait à la faire marcher, plus grandes seraient ses chances de survie.
Il la mena lentement jusqu’à l’écurie, sans cesser de l’encourager à mi-voix. A deux reprises, la jument essaya de se recoucher, mais il la força à se relever et à continuer d’avancer.
Quand ils atteignirent enfin l’écurie, Riley attendait, le visage blême, les yeux agrandis par l’angoisse.
— Le Dr Hightower est de l’autre côté du comté, lui dit-elle. Mais elle viendra dès que possible. Elle a dit que tu saurais quoi faire en l’attendant.
Il hocha la tête et mit la jument dans la stalle.
— Est-ce que tu sais où trouver le mash ?
Elle prit le seau qui se trouvait juste à l’entrée de la stalle.
— Je suis déjà allée le chercher. J’ai aussi la poire de lavement et un bidon d’huile minérale.
Dieu merci, elle connaissait la marche à suivre.
— Voyons si nous pouvons lui en faire prendre un peu, fit Quinton, la mâchoire serrée.
Pendant l’heure qui suivit, ils travaillèrent ensemble à décoincer ce qui avait bloqué le système digestif de la jument. Ce n’était pas un travail agréable — ce n’était rien de le dire —, et il n’était pas facile de maîtriser un animal malade de sept cents kilos. Quand le Dr Hightower arriva, tous deux étaient en nage.
Pendant que la vétérinaire examinait l’animal, Riley courut à l’appartement pour jeter un œil sur ses filles. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle revienne mais, moins d’un quart d’heure plus tard, elle était de retour, le babyphone à la main.
Le Dr Hightower mit la jument sous perfusion de solution physiologique pour combattre la déshydratation. Toutes les demi-heures, chacun leur tour, ils la firent marcher pendant une quinzaine de minutes. Entre-temps, ils la laissaient s’allonger. Riley posait la tête de l’animal sur ses genoux et lui caressait le cou en lui parlant doucement, tandis que Quinton essayait de retenir ses pattes quand elle se débattait. Ils continuèrent ainsi pendant toute la soirée, puis toute la nuit. Ils ne s’arrêtèrent que le temps qu’il aille préparer des litres de café, et que Riley aille jeter un œil sur ses filles.
A 6 heures le lendemain matin, quand les premiers rayons dorés apparurent au-dessus des arbres, ils avaient utilisé trois sachets de solution physiologique. La jument s’écroula alors qu’ils la faisaient marcher dans l’enclos. Ils eurent beau tout tenter, elle refusa de se relever.
Le Dr Hightower l’entraîna à l’écart.
— Si c’est une occlusion, elle aurait dû rejeter quelque chose, à l’heure qu’il est. Je pense plutôt que c’est une torsion de l’intestin.
Il hocha la tête. Il y avait une demi-heure qu’il le suspectait, lui aussi.
— Elle est épuisée, dit-il.
— Je ne pense pas qu’elle puisse en supporter beaucoup plus, admit la vétérinaire.
C’était une femme intelligente, qui pratiquait depuis trente ans. Il ne doutait pas qu’elle savait de quoi elle parlait.
— Et une opération chirurgicale d’urgence ? demanda Riley.
Elle était assise par terre, caressant la tête de la jument et lui tamponnant le nez avec un chiffon. Privés de toute autre issue, les fluides commençaient à s’échapper par les naseaux de l’animal.
— Il y a une clinique équine à côté de Houston, ajouta-t-elle.
Le Dr Hightower secoua la tête.
— Son cœur ne bat plus qu’à vingt pulsations par minute. Je ne pense pas qu’elle résisterait au stress.
Elle se tourna vers lui et ajouta :
— C’est à vous de décider, bien sûr.
Il s’agenouilla auprès de l’animal, passa sa main le long de son cou baigné de sueur, et essaya de réfléchir à ce qu’il fallait faire. Ou plus exactement, il essaya d’accepter ce qu’il savait qu’il allait devoir faire.
Ces chevaux n’étaient pas des animaux de compagnie. Ils étaient un investissement, et il suffisait d’en perdre un seul pour rompre l’équilibre financier du ranch. Mais si sa gorge se nouait, c’était aussi de tristesse et de regrets. Ils avaient tous trois lutté pour la sauver, mais ils avaient échoué.
Il grinça des dents. La jument n’avait pas mérité de souffrir ainsi. Il était censé prendre soin de ses animaux. Bien sûr, personne ne pouvait prédire le moment où un cheval se mettrait à souffrir d’un grave problème intestinal. Il n’en restait pas moins qu’il ressentait cette perte comme un échec.
Quelle ironie ! Quelques heures plus tôt, il avait dit sans détour à Riley ce qu’il pensait : elle avait commis une faute grave avec les hommes. Mais était-il tellement meilleur qu’elle ? Il avait su que tous allaient être à l’hôpital pendant des heures. Il aurait dû s’arranger pour que quelqu’un vienne garder un œil sur le ranch. Maintenant, la jument allait payer pour sa négligence.
Il se releva et regarda le Dr Hightower.
— Abattez-la.
— Non ! cria Riley. Il doit y avoir une autre solution.
Il se tourna et la força gentiment à se relever.
— Non, dit-il fermement. Il n’y en a pas. Tes filles vont bientôt se réveiller. Va les préparer pour le centre aéré. Quand tu seras revenue de la ville, tout sera fini.
— Mais…
— Ecoute-moi, coupa-t-il. Je suis heureux que tu aies été là pour m’aider, mais nous ne pouvons plus rien faire. S’il y a un ordre auquel je veux que tu obéisses, c’est celui-là : emmène tes filles au centre aéré et, ensuite, repose-toi. Je ne veux pas te voir à l’extérieur de l’appartement avant que tu aies dormi au moins six heures.
— Je n’ai pas besoin de dormir, protesta-t-elle. Je suis…
Il la secoua légèrement pour attirer son attention.
— Tu ne me seras d’aucun secours si tu dors debout. Repose-toi. Nous parlerons cet après-midi. S’il te plaît. Fais ce que je te demande.
Elle semblait prête à continuer à discuter. Mais soudain, vaincue, elle hocha la tête et s’éloigna.
Il se tourna de nouveau vers la vétérinaire.
— Finissons-en, s’il vous plaît.
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Riley avait beau savoir que la mort était une réalité quotidienne sur tous les ranchs, ce n’était pas pour autant qu’elle parvenait à accepter la perte de la jument noire.
Quinton avait insisté pour qu’elle aille se reposer, mais comment l’aurait-elle pu alors que son esprit ne cessait de remettre en doute le moindre de leurs gestes ? Y aurait-il eu un moyen de sauver l’animal, auquel ils n’avaient pas pensé ? Avait-elle négligé un quelconque symptôme ? Mais comment aurait-il pu y en avoir un ? Ils venaient à peine d’examiner chaque cheval en détail, et le Dr Hightower avait assuré que la jument était en parfaite santé.
Enfin, elle dut accepter qu’à moins de faire une autopsie ils ne comprendraient jamais ce qui avait pu se produire.
Elle somnola pendant toute la journée. Quand elle se réveillait, de temps à autre, elle jetait un œil par la fenêtre. Jim et Steve étaient venus travailler. Quinton passa en coup de vent une fois ou deux. Un grand véhicule entra bruyamment sur la propriété et une tractopelle descendit un peu plus tard le chemin défoncé qui menait à l’enclos. C’était là une autre des réalités de la vie d’un ranch. La jument était trop lourde pour qu’on la déplace. Elle serait enterrée à l’endroit où elle s’était effondrée pour la dernière fois.
Enfin, la journée se termina. Elle alla chercher les filles au centre aéré et les emmena dîner au McDonald’s. Si elles perçurent son humeur, elles n’en laissèrent rien paraître. Elles bavardèrent sans cesse et se chamaillèrent jusqu’à ce que Riley perde patience, les gronde, et les fasse sortir du restaurant.
Quand elles revinrent au ranch, elle les fit entrer dans l’appartement en leur intimant d’être sages, avant de se diriger vers l’écurie. Il ne restait plus qu’une heure avant le coucher du soleil, mais elle ne voulait pas que cette journée se termine sans avoir revu Quinton.
Quand elle atteignit la stalle où la jument avait lutté contre la mort pendant si longtemps, elle prit une profonde inspiration. Il allait falloir effacer tout signe de ce qui s’était passé. Ranger les couvertures, le chariot plein de matériel, la longe qu’ils avaient attachée à une poutre pour y accrocher les perfusions.
Le licol de l’animal était posé sur l’un des poteaux de la stalle. Elle passa les doigts sur le cuir. Comme la plupart des chevaux devaient être vendus en octobre, Quinton n’avait pas vu l’utilité de faire poser sur le licol une plaque en métal gravée de leur nom. Mais il y avait une étiquette en plastique qui portait le numéro de chacun et, en dessous, un nom.
« Baroness. »
Un sanglot lui noua la gorge. Pourquoi n’avait-elle pas pris la peine d’apprendre les noms d’aucun de ces chevaux ?
— Tu étais courageuse, Baroness, murmura-t-elle. Je suis tellement désolée que nous n’ayons pas pu te sauver.
Pour se retenir de pleurer, elle commença à nettoyer la stalle. Elle pliait la dernière couverture quand le vrombissement grave du quad se fit entendre. Ce devait être Quinton, qui revenait d’une dernière inspection dans les champs. Comme ils garaient toujours le véhicule sous le hangar à chevaux, il traverserait probablement l’écurie pour regagner la maison. En tout cas, elle l’espérait. Elle avait hâte de le voir.
Il apparut quelques minutes plus tard, l’air las. En la voyant, il fronça les sourcils.
— Tu n’as pas l’air reposée, fit-il remarquer sans attendre.
— Toi non plus, répliqua-t-elle avec une grimace. Je pense que c’était à prévoir.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il plus doucement en approchant d’elle.
— J’avais oublié combien il est… terrible de perdre un animal.
— Il faut oublier, Riley.
Sa voix vibrait d’une conviction profonde. Il poursuivit :
— C’est arrivé, et ça fait mal. Mais en y réfléchissant, nous ne sommes à blâmer ni l’un ni l’autre.
Elle avait la gorge trop nouée pour parler. Elle hocha la tête, se mordit la lèvre et enserra son corps de ses bras.
Quinton ôta l’un de ses gants de travail et posa le pouce au coin de sa bouche. La tendresse de ce geste la fit frissonner.
— Si tu veux devenir une vraie manager, il va falloir que tu t’endurcisses, tu le sais ?
— Oui.
Elle inspira lentement avant de le regarder et dit, calmement :
— Quand je partirai d’ici, j’essaierai de trouver un poste de comptable. Personne n’a jamais pleuré sur une calculatrice.
Son visage se figea. En cet instant, plus rien ne les séparait.
« Dis-moi que je peux rester, supplia-t-elle en silence. Dis-moi que tu veux que je reste. »
Il lui sourit, lentement, d’un sourire d’autant plus fascinant qu’il se teintait de tristesse.
— Riley…
Soudain, il y eut un bruit derrière elle. Elle tourna la tête. Roxanna venait d’entrer dans l’écurie. Et elle semblait furieuse. Elle marchait d’un pas décidé, et pinçait les lèvres avec tant de force qu’elles n’étaient plus qu’une ligne sur son visage.
— Maman ! Wendy a dit qu’elle allait prendre ton bain moussant spécial. Je lui ai dit qu’elle n’avait pas le droit et que quand tu n’es pas là c’est moi qui commande, mais elle ne m’écoute pas et dit qu’elle va le faire quand même.
Elle fixa sa fille, cherchant les mots empreints de sagesse maternelle qui désamorceraient cette nouvelle querelle. Malheureusement, elle était fatiguée et ne se sentait pas précisément compréhensive. Comme rien ne lui venait à l’esprit, elle choisit de faire jouer son autorité.
— Je t’ai déjà dit ce que je pense des enfants qui rapportent, Rox. Retourne à l’appartement.
— Mais c’est moi qui…
— Tout de suite. J’arrive dans une minute. Je m’occuperai de Wendy.
Elle se tourna de nouveau vers Quinton pour faire comprendre à sa fille que la discussion était close. Roxanna souffla d’exaspération avant de tourner les talons. Riley l’imaginait très bien s’éloignant d’un pas furieux. Mais après tous les événements de ces derniers jours, elle était incapable de ressentir la moindre culpabilité. Elle était tout simplement à bout de patience.
Elle avait presque peur de regarder Quinton. Quand elle osa enfin lever les yeux vers son visage, elle n’y lut que de l’amusement.
— Les joies de la maternité, hein ? fit-il avec une pointe de cynisme.
Elle hocha la tête.
— Je ferais mieux d’aller jouer le rôle d’arbitre. Je voulais seulement savoir comment tu allais, et te demander si tu avais des nouvelles de Virgil.
Il ne sembla voir aucun inconvénient à changer de sujet. L’affreuse vérité s’instillait en elle. Peut-être serait-il soulagé de la voir partir, voire même heureux. Plus rien ne viendrait le distraire. Il n’aurait plus à jouer les bonnes d’enfant dès qu’elle faisait preuve de faiblesse.
— Jim dit qu’il va très bien, répondit Quinton. Il a hâte de quitter l’hôpital et de reprendre le travail. Mais honnêtement, je ne vois pas comment nous pouvons…
Il s’interrompit et fronça les sourcils en entendant un bruit. Un bruit qu’elle reconnut tout de suite. Un moteur qui démarre. Celui du quad. Mais les Ramsey étaient déjà partis. Alors, qui…
Un frisson glacé lui traversa le dos.
— Roxanna !
Quinton devait avoir soupçonné la même chose, parce qu’il s’élançait déjà vers la porte de derrière de l’écurie. Elle laissa tomber les couvertures et courut derrière lui.
Non, ce n’était pas possible, Rox n’aurait jamais pris le quad ! Sa fille était trop raisonnable pour se conduire ainsi. Mais combien de fois avait-elle supplié qu’on l’emmène faire un tour dessus ? Et elle était tellement en colère, quelques instants plus tôt.
Elle la vit dès qu’elle sortit du bâtiment. La petite était à califourchon sur le siège et pouvait à peine atteindre les pédales. Quand elle accéléra, le véhicule bondit en avant et alla cogner dans la paroi latérale du hangar à chevaux. Roxanna faillit en tomber du siège.
— Rox ! cria-t-elle de sa voix la plus autoritaire. Arrête tout de suite !
Sa fille lui jeta un regard empli de panique. Elle devait avoir compris la gravité de la désobéissance qu’elle avait commise. Mais il y avait autre chose sur ses traits : de l’obstination. Comme si elle avait décidé qu’elle était allée trop loin pour faire marche arrière maintenant.
En un rien de temps, Quinton eut rejoint Roxanna. Il saisit le guidon et tenta d’attraper les clés.
— Je voulais juste faire un tour ! hurla celle-ci, furieuse.
Le quad bondit de nouveau en avant, avec tant de force que même la poigne de Quinton ne put l’empêcher de foncer dans l’un des piliers qui supportaient le toit du hangar. Le bois se brisa avec un craquement sinistre, et le cœur de Riley se serra de frayeur. Ensuite, horrifiée, elle vit le bâtiment qui semblait imploser devant elle.
Elle fit un bond en arrière, trébucha et s’étala sur le sol. La terre sembla vibrer tandis que le bois et le ciment s’effondraient dans un fracas horrible. L’air se chargea de poussière et de débris, et elle dut détourner la tête.
Quand le bruit cessa enfin et qu’elle put voir de nouveau, elle se leva péniblement en toussant. Le hangar n’existait plus. Un cri vint du fond de sa gorge, mais elle le réprima. La panique ne leur serait d’aucune aide.
— Roxanna ! cria-t-elle en trébuchant sur les tas de décombres. Quinton !
Cette fois, elle faillit hurler, parce qu’elle savait qu’il n’y avait pas eu de miracle. Ils n’avaient pas pu s’échapper à la dernière seconde. Elle aperçut un éclat rouge, à demi enseveli sous les décombres. C’était l’aile du quad. Quelque part, sous cet amas de bois et de béton, gisaient sa fille et l’homme dont elle était tombée amoureuse.
Et, tout autour d’elle, il n’y avait que le silence.
*  *  *
Quinton ne perdit pas conscience, mais cela aurait peut-être mieux valu. Il était à quatre pattes, dans une obscurité presque totale, à demi étouffé. Sa tête lui faisait mal, son cou lui faisait mal, et son dos était aussi douloureux que s’il avait reçu un coup de batte de base-ball. Quelque chose de dur et de lourd était posé sur son dos. Quand il voulut bouger, une avalanche de gravats lui tomba dessus, le forçant à fermer les yeux.
Il ne sentait plus la fumée. L’incendie était-il éteint ? Si seulement il parvenait à se dégager, il pourrait trouver Teresa et Tommy. Ou peut-être que les pompiers les avaient trouvés à temps, les avaient mis en sécurité…
Mais non. C’était impossible. Teresa, Tommy, ils étaient… 
Il secoua légèrement la tête pour s’éclaircir les idées. La douleur que provoqua ce simple geste le ramena à la réalité.
Il n’était pas dans leur maison du Colorado. Il se rappelait, maintenant. Il était sous les décombres du hangar à chevaux, qui s’était effondré quand le quad avait foncé droit dans un pilier de soutènement. Il s’était jeté sur la fillette, l’avait arrachée à son siège et l’avait glissée sous son corps juste avant que l’enfer ne s’abatte sur eux.
Roxanna.
Il jura à mi-voix.
— C’est un vilain mot, dit une petite voix tremblante, en dessous de lui. Si je le disais, maman serait vraiment en colère.
Il battit plusieurs fois des paupières pour écarter la poussière qu’il avait dans les yeux. Il pouvait à peine distinguer la fille de Riley allongée sous lui, entre ses mains écartées. Elle était sur le dos et le regardait, les yeux écarquillés de terreur. Dieu merci, il ne voyait de sang nulle part.
— Je pense que tu t’inquiètes un peu tard de rendre ta mère furieuse, marmonna-t-il.
Il baissa la tête pour essayer de voir le bas de son corps.
— Est-ce que tu vas bien ? Tu as mal quelque part ?
— Non. On peut se lever, maintenant ? J’ai peur.
— Ne bouge pas, dit-il vivement.
Il avait l’impression d’être Atlas portant le monde. Ses avant-bras tremblaient sous le poids qui reposait sur son dos, mais le plus infime mouvement semblait déclencher une avalanche de gravats. Roxanna et lui étaient peut-être en sécurité, dans cette caverne grotesque, mais rien de ce qui les entourait ne semblait très stable.
Il entendit Riley crier son nom. Il avait l’impression qu’elle l’appelait depuis un bon moment déjà mais que, jusqu’ici, il n’avait pas eu les idées assez claires pour l’entendre.
— Je suis ici ! cria-t-il en retour. Roxanna est avec moi.
— Est-ce qu’elle va bien ? demanda-t-elle, éperdue. Dis-moi que vous n’avez rien, tous les deux.
— Je crois que nous n’avons rien. Mais nous sommes coincés là-dessous.
Il baissa la voix et dit à Roxanna :
— Parle à ta maman. Dis-lui que tu vas bien. Mais ne bouge surtout pas.
— Je suis ici, maman !
— Je t’entends, mon bébé. Je t’aime tellement. Fais tout ce que te dira Quinton, d’accord ?
— Oui. Quinton tient tout pour que ça ne me tombe pas dessus.
Il entendit comme un mouvement à sa droite. Prudemment, il tendit le cou dans cette direction, mais la lumière était si faible qu’il ne pouvait voir au-delà d’une muraille de morceaux de bois couverts de poussière et enchevêtrés tels des bâtons de mikado.
— Ne bougez pas, dit Riley. Je vais vous sortir de là.
Il y eut un raclement, immédiatement suivi d’une nouvelle avalanche de poussière et de débris.
— Non, ne touche à rien ! C’est comme un château de cartes. Si tu déplaces ce qu’il ne faut pas, tout va nous tomber dessus. Est-ce que tu as ton portable ? Je ne peux pas attraper le mien.
— Il est à l’appartement. Tiens bon. Je vais appeler le 911.
— Essaie aussi de joindre Ethan. Il est plus près.
Ensuite, ce fut le silence, seulement troublé de temps à autre par le bruit de quelque morceau du hangar qui glissait à son tour dans l’oubli. Il ferma les yeux et tenta de lutter contre la douleur qui lui vrillait le dos. Son cœur avait commencé à cogner avec tant de force qu’il pouvait pratiquement sentir l’adrénaline se ruer dans ses veines. Une goutte de quelque chose lui tomba sur le nez — « Mon Dieu, faites que ce soit juste de la sueur ! » Pendant combien de temps encore pourrait-il résister au poids qui reposait sur son dos ?
Dans le noir, la peur s’insinua jusqu’à eux, par chaque interstice. Il y eut comme un sanglot. D’abord, il crut qu’il était sorti de sa propre gorge. Mais quand il ouvrit les yeux, il vit en dessous de lui le petit visage de Roxanna, tordu par l’angoisse.
— Ne pleure pas, lui dit-il. Nous allons bientôt sortir de là.
Elle n’en pleura que plus fort.
— Je… je suis… désolée, sanglota-t-elle. Je ne voulais pas que ça arrive.
— Bien sûr que non.
D’une toute petite voix, qui l’implorait de la comprendre et de lui pardonner, elle ajouta :
— J’étais… j’étais juste en colère. Et vous… vous et maman… vous aviez promis que je pourrais monter sur le quad, mais on ne l’a jamais fait, et je… je voulais juste…
Elle renifla bruyamment et conclut :
— Est-ce que… est-ce que je peux lever la main ?
— Oui. Mais très doucement.
La fillette leva la main à son visage et essuya ses larmes.
— Est-ce qu’on va mourir ? demanda-t-elle dans un murmure empli de désespoir.
— Mon Dieu, non ! répondit-il avec plus de confiance qu’il n’en ressentait. Pas si j’ai mon mot à dire.
Il savait que ce genre de promesse pouvait être impossible à tenir. N’avait-il pas promis à Tommy de toujours le protéger ? Et pourtant, il ne l’avait pas fait. Soudain, sa bouche s’emplit du goût amer de l’échec.
Il inspira profondément, prudemment. Il ne pouvait se permettre de penser ainsi. Il avait fait des erreurs dans sa vie — de graves erreurs. Mais cette fillette comptait sur lui, et il n’allait pas la laisser tomber.
Roxanna renifla de nouveau.
— Vous dites juste ça pour que je n’aie pas peur.
Il se força à lui sourire et à répliquer, sur un ton badin :
— Ça n’a pas l’air de marcher, puisque tu pleures encore.
Il aurait aimé pouvoir la réconforter par plus que des mots, mais il n’osait pas bouger d’un centimètre.
— Roxanna, écoute-moi, ordonna-t-il avec autant de calme que possible. Je sais que tu as peur. Mais nous allons sortir de là. Il faut juste que tu sois très forte maintenant, pour que je puisse me concentrer sur les débris que je retiens sans avoir à m’inquiéter pour toi. Est-ce que tu peux y arriver ?
— Je… je crois.
— Bien. Maintenant, reste allongée et repose-toi. Respire bien fort. Inspire et expire lentement.
Dans la faible lumière bleu violacé qui régnait dans leur caverne, la fillette regarda la main de Quinton, qui se trouvait juste à côté de sa tête.
— Je crois que vous saignez, chuchota-t-elle, les yeux agrandis par la terreur.
Il ne manquait plus que ça. Elle avait raison. Sa main était pratiquement noire de sang. D’où venait-il ? Heureusement, l’hémorragie semblait avoir cessé. Roxanna tendit un doigt vers son visage.
— Il y a aussi du sang sur votre tête.
Voilà qui expliquait sans doute cette impression que son cerveau était pris dans un étau.
— Ce n’est pas grave, affirma-t-il en gardant son calme. Je me suis déjà fait bien plus mal en me rasant, crois-moi.
Le croyait-elle ou non ? Impossible à dire. Au même instant, ils entendirent un bruit de pas, puis une respiration haletante — Riley, enfin !
— Quinton ?
— Toujours là, répondit-il.
Il sourit de nouveau à Roxanna et ajouta doucement :
— On ne peut pas vraiment aller ailleurs, pas vrai ?
— Ethan arrive avec d’autres hommes. Il ne lui faudra pas longtemps.
— D’accord.
Il inspira profondément de nouveau et répéta:
— D’accord.
— J’ai apporté deux lampes torches. Est-ce qu’il y a un moyen que je t’en passe une ?
— Aucune chance, fit Quinton.
— Il fera bientôt nuit. On aurait besoin de lumière, ici. Vraiment, il nous faudrait de la lumière.
Sa voix trahissait son angoisse. Riley semblait bien près de craquer.
— Est-ce que tu vois quelque chose ? reprit-elle.
— Pas grand-chose, non. Mais tout ira bien.
Il baissa de nouveau les yeux vers Roxanna.
— Ta maman commence à paniquer. Parle-lui.
— Tout va bien, maman, hurla immédiatement la fillette. C’est comme une grotte, ici.
Riley sembla quelque peu rassurée par ces paroles. D’après le bruit, elle venait de s’asseoir par terre, aussi près d’eux que possible, pour attendre l’arrivée des secours. Pour l’amour de Roxanna — bon sang, peut-être aussi pour lui, et encore plus pour elle-même —, elle se lança dans une litanie de commentaires encourageants. Elle leur dit que les secours arriveraient bientôt, que Wendy attendait sa sœur dans l’appartement, qu’Ethan avait demandé à ses hommes de sauter dans un camion avant même qu’elle ait raccroché le téléphone. Que la situation semblait peut-être grave, mais qu’ils seraient bientôt dégagés de l’amas de décombres…
Elle poussa aussi Roxanna à lui parler, et fit tout pour lui remonter le moral. Il en fut heureux parce que, franchement, il ne savait plus comment rassurer la fillette.
D’ailleurs, il ne pouvait plus penser à rien, sinon à l’envie qu’il avait de tout lâcher. Il respirait par à-coups, superficiellement. L’épreuve qu’il vivait était pire que son pire cauchemar. Il n’aurait rien tant voulu que se dégager, se libérer, fuir le démon de la claustrophobie qui le tenait entre ses griffes, mais il savait qu’un seul mouvement brusque pouvait entraîner la mort, tant la sienne que celle de la fillette qu’il protégeait de son corps et qui lui faisait confiance.
« Ne lâche pas, tiens bon. Tu l’as sauvée. Maintenant, tiens bon ! »
Comme détaché de son corps douloureux raidi par les crampes et parcouru de frissons, son esprit travaillait avec une sorte d’urgence désespérée, fiévreuse.
Il devait avoir gardé le silence trop longtemps, parce que Riley cria soudain :
— Quinton ! Tu m’écoutes ?
— Je suis là, parvint-il à marmonner entre ses dents serrées.
Il y eut un court silence et la voix de Riley leur parvint de nouveau. Elle était si proche du sol… Avait-elle plaqué son visage par terre ? Soudain, la lumière d’une lampe torche se refléta sur les poutres qui les entouraient.
— Je vois ta main ! s’exclama-t-elle, comme si elle venait de découvrir un trésor. Tiens bon. Tiens bon, s’il te plaît.
— Je ne lâcherai pas, répondit-il avec une détermination fougueuse.
Il fut choqué d’entendre que sa voix n’était guère plus qu’un chuchotement rauque.
— Je ne laisserai rien lui arriver. Je te le promets.
— Je sais, dit-elle, sans parvenir à masquer tout à fait sa peur. Mais je veux que vous sortiez tous les deux de là sains et saufs. Tu m’entends ? Roxanna et toi. Tu dois tenir.
Il ne répondit pas. Il était au-delà des mots. Il avait la sensation que son cœur allait exploser, contraint comme il l’était de rester rigoureusement immobile sous le fardeau instable qu’il supportait. Il se vidait lentement de ses forces.
Et soudain, un grondement se fit entendre. Des véhicules entraient dans la cour ! Des crissements de freins, des cris d’hommes. Le cliquetis réconfortant qui indiquait qu’ils prenaient des outils dans leurs camions.
— Ils sont là ! Ethan est là, Quinton !
La voix de Riley était plus faible maintenant, comme si elle se trouvait très loin.
L’instant d’après, des faisceaux de lumière merveilleusement éclatants balayèrent les décombres, telles les lumières stroboscopiques dans une boîte de nuit. La lumière n’atteignait pas tout à fait la grotte dans laquelle Roxanna et lui étaient pris au piège, et faisait naître des ombres inquiétantes qui révélaient une scène de destruction cauchemardesque. Soudain, ces flashes lui semblèrent presque plus menaçants que ne l’avait été l’obscurité.
Roxanna poussa un petit cri ; il baissa les yeux vers elle.
— Ferme les yeux si tu as peur, lui dit-il doucement. Ce ne sera plus long, maintenant.
Elle hocha la tête et suivit son conseil.
Pendant ce qui lui sembla une éternité, il garda le silence. Tout autour d’eux régnait une intense activité. Il entendait qu’on jetait des planches et des blocs de ciment de côté, mais la pression exercée sur son dos était toujours aussi forte. Bientôt, il perdit la notion du temps et se concentra sur sa respiration. Une profonde inspiration. Et une autre. Puis encore une autre.
Enfin, le faisceau d’une lampe torche plongea à l’intérieur de leur prison. Tout autour d’eux régnait un silence total.
— Hé, mon vieux, fit la voix d’Ethan. Comment tu te sens ?
— Je me sentirais beaucoup mieux si vous arrêtiez de faire les andouilles et que vous nous sortiez de ce bord… de ce truc.
— On y est presque, espèce d’ingrat. On va enlever le plus gros morceau. Prépare-toi à recevoir quelques gravats sur la tête.
— Ethan…
— Oui ?
Une espèce de tremblement remontait le long de son bras, comme une fissure apparaît dans un pilier qui supporte une trop lourde charge.
— Fais vite. Mon dos est en train de se casser. Je ne suis pas… Hercule…
— Une minute. Prépare-toi et tiens bon !
Il faisait confiance à son ami, qui s’attaqua à sa tâche sans attendre. En un rien de temps, la pression sur son dos commença à s’atténuer. Comme Ethan l’avait prévenu, une petite avalanche leur dégringola dessus. Il ordonna à Roxanna de ne pas bouger et se laissa tomber sur les coudes afin de la protéger le plus possible. Il posa la tête contre la sienne et, quand elle hurla de frayeur, la serra plus étroitement contre lui.
Et soudain, ils furent libres. Il sentait l’air frais sur son dos. On l’aida à se relever, et Riley, le visage blême, prit Roxanna dans ses bras. Il avait l’impression que ses jambes étaient remplies de sciure, et que ses bras, inertes, pendaient à ses côtés.
Deux des hommes du Flying M l’aidèrent à s’asseoir sur le hayon d’un camion. Alors que les véhicules d’urgence entraient dans la cour, il inspira l’air tiède de la nuit à grandes goulées en regardant l’amas de bois qui avait été un hangar. Un bout du quad était visible sous les décombres.
Ethan s’approcha et lui tendit une flasque de whisky.
— Ce n’est sans doute pas ce que le docteur va te prescrire, dit-il en souriant, mais tu as l’air d’en avoir besoin.
Hébété, il prit la flasque et la porta à ses lèvres. Il remarqua que sa main tremblait violemment. Le whisky le brûla, tel du feu liquide, mais le réchauffa instantanément. Prudemment, il se toucha la tempe et regarda ses doigts. Ils étaient rouges et humides.
— Il te faudra peut-être quelques points, commenta Ethan en examinant sa tête. Et si c’est tout ce que tu as, tu auras eu une sacrée veine.
— C’est tout ce que j’ai, assura-t-il. Je vais bien.
Là, il s’était avancé un peu vite. Son dos et ses épaules le lançaient affreusement. Mais il avait été bien plus gravement blessé le jour où un taureau nommé Hellraiser l’avait jeté au sol et piétiné, lors d’un rodéo. Il rendit la flasque à Ethan.
— Merci d’être venu à la rescousse.
Son ami lui adressa un large sourire.
— Je t’avais dit que tu aurais un mal fou à remettre cet endroit en état. Et il a bien failli avoir le dessus, ce soir.
Il posa les yeux sur Roxanna qui, blottie contre sa mère, sanglotait à perdre haleine.
— Je voulais juste que la petite n’ait pas de mal.
— Et elle n’en a pas eu. Grâce à toi.
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Quinton était toujours assis sur le hayon du camion. Il était exténué, et n’avait pas encore complètement retrouvé l’usage de ses membres.
Mais quand donc allaient-ils se décider à tous s’en aller ? Il voulait être seul. Il avait besoin de temps pour reprendre ses esprits. Mais la cour fourmillait de gens, qui semblaient tous avoir une mission à accomplir…
Un urgentiste avait fait rentrer Riley et sa fille dans l’appartement afin d’examiner Roxanna. Balayé par des flashes de lumières rouges et bleues, Ethan parlait aux ambulanciers de Beaumont et les aidait à établir leur rapport. Les employés du Flying M débarrassaient les décombres du hangar. Devant l’appartement, Cassie Rafferty réconfortait Wendy, qui semblait terrorisée. Un second urgentiste se tenait debout devant lui et tamponnait une petite coupure qu’il avait près de la tempe.
— Vous êtes sûr de ne pas vouloir aller à l’hôpital ? demanda l’homme.
Il secoua prudemment la tête. Il ne pouvait pas supporter les hôpitaux. A peine avait-il pu rester assis dans la salle d’attente quand Virgil avait été blessé. Renonçant à le convaincre, le médecin referma enfin sa trousse de soins et retourna à l’ambulance.
Il avait la sensation que la roue du temps s’était mise à tourner à l’envers. Il aurait tout aussi bien pu se trouver une décennie plus tôt, le jour où il avait perdu Teresa et Tommy. Mais cette fois-ci, il était toujours debout, et non sur un brancard, en route pour un hôpital où personne ne pourrait guérir la plus douloureuse de ses blessures.
Pourtant, il détestait l’impression de déjà-vu que lui donnait cette scène.
La nouvelle devait déjà avoir circulé dans le comté. Jim et Steve Ramsey arrivèrent pour aider les autres hommes. Ensuite, ce fut le tour de Lilianna, qui s’affaira autour de lui pendant quelques minutes avant d’aller préparer des litres de café noir. Même son médecin personnel, le Dr Kayne, était venu.
— Qui diable vous a appelé ? demanda Quinton.
Il commençait à avoir l’impression de ne plus rien contrôler sur sa propriété.
— Moi, répondit Ethan en les rejoignant. Je savais que tu refuserais d’aller à l’hôpital, alors le doc va t’examiner ici.
— Je vais bien, dit-il, pour la centième fois peut-être.
Il désigna l’amas de décombres et ajouta :
— Il faut juste que j’arrive à comprendre ce qui s’est passé.
— Pas pour le moment. Rentrons à la maison.
— Non, gronda-t-il.
Il regarda vers la porte de l’appartement, espérant que Riley allait sortir, ou quelqu’un qui pourrait lui dire comment allait Roxanna. Il serait bien allé aux nouvelles lui-même, mais ses jambes tremblaient encore trop violemment pour le soutenir, et il ne voulait pas paraître ridicule.
Ethan devait avoir deviné ce qui le préoccupait, ou simplement vu ce qu’il regardait.
— Cassie vient tout juste d’aller aux nouvelles, dit-il. Roxanna va bien, Quint, et Riley sortira bientôt. En attendant, tu vas venir avec nous.
— Nettoyer tout ça est ma responsabilité, martela Quinton. Je ne peux pas laisser quelqu’un d’autre s’en charger.
— C’est le travail de ta manager. Une fois qu’elle sera sûre que sa fille va bien, elle s’occupera de tout. Je l’aiderai. Maintenant, rentrons dans la maison.
Ethan et le docteur l’aidèrent à se lever. Ce fut comme si une langue de feu le dévorait de la taille jusqu’aux pieds, et il manqua tomber à genoux. Il parvint à traverser la cour d’un pas lent, soutenu par Ethan, sur des jambes tremblantes et assaillies par les crampes.
Ensuite, il perdit un peu le fil des événements. Il fut vaguement conscient qu’il montait l’escalier jusqu’à sa chambre, que Lilianna lui tendait une énorme tasse de café, et que le Dr Kayne recousait l’entaille sur sa tête et lui déposait des pilules contre la douleur dans la main. Il prit la douche la plus chaude qu’il put supporter, et gémit de plaisir à chacune des secondes qu’elle dura. Ensuite, il se mit au lit et le médecin lui injecta un produit pour combattre les spasmes musculaires.
Il ne voulait pas dormir. Il voulait parler à Riley. Et après la nuit qu’il venait de passer, il avait peur que ses cauchemars reviennent, deux fois plus puissants. Il n’était pas certain de pouvoir le supporter. Mais il semblait tout bonnement incapable de garder les yeux ouverts…
Quand il s’éveilla, plus tard, la chambre était presque plongée dans l’obscurité. Quelqu’un avait laissé la lumière allumée dans la salle de bains, en guise de veilleuse. Les rideaux étaient tirés. A côté du lit, il distingua vaguement la silhouette d’une chaise, mais elle était vide.
Pendant combien de temps avait-il dormi. Une heure ? Deux ?
Il n’avait pas fait de mauvais rêves, et le solo de batterie qui martelait sa tête quand il s’était endormi avait disparu. Il ne restait plus que cette douleur sourde… Il se sentait un peu désorienté, mais pas en trop mauvaise forme — pas vraiment, du moins.
Avec précaution, il s’assit et alluma la lampe de chevet. Son corps protesta d’une centaine de façons différentes mais, pour l’essentiel, il réagissait aux ordres qu’il lui donnait. Un bon point. Par contre, rester allongé n’aurait fait qu’aggraver ses crampes, aussi décida-t-il de se lever. Il allait s’habiller et descendre voir comment les choses se passaient.
Les dents serrées, il essaya tant bien que mal de rentrer ses jambes dans un jean propre. Il jura. Même passer une simple chemise allait être toute une aventure. La porte de la chambre s’ouvrit sans prévenir et un petit cri étouffé derrière lui le força à se tourner — comme il put. Riley se tenait debout à la porte.
— Tu es réveillé, dit-elle.
Il hocha la tête, ce qui déclencha une nouvelle vague de douleur, et répondit :
— J’avais juste besoin de faire une sieste.
— Tu as presque fait le tour du cadran, dit-elle. On est samedi.
Il cligna des yeux, boutonna son jean aussi vite que possible et alla chercher sa montre, qui était posée sur la commode. Presque 20 heures. Il y avait un peu plus de vingt-quatre heures que l’enfer s’était déchaîné. Une journée entière. Il ne pouvait pas se permettre de perdre tant de temps ! Sauf que, pour le coup, il ne pouvait rien y faire.
— Comment va Roxanna ? demanda-t-il, reprenant pied dans la réalité.
— Elle a hâte de s’excuser. Elle est terriblement humiliée d’avoir provoqué tous ces ennuis, mais elle n’a rien.
— C’est un soulagement, dit-il.
La tension qui l’habitait se relâcha en partie, mais il remarqua alors combien le visage de Riley était pâle et tendu. Il fronça les sourcils.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— Toi. Les ecchymoses sur ton dos et tes épaules…
Elle s’interrompit et pressa les doigts contre sa bouche, avant de traverser la pièce pour venir jusqu’à lui.
— Elles sont tellement affreuses.
— Riley…
Il aurait bien aimé la réconforter, mais comment ? Son dos devait offrir un spectacle impressionnant, d’autant que les cicatrices de ses anciennes brûlures ne disparaîtraient jamais tout à fait. Mais il ne voulait pas en parler.
Elle vint simplement se mettre contre lui, passa les bras autour de sa taille avec mille précautions, et plaqua son visage contre son torse.
— Là, dit-il en posant la main sur l’arrière de sa tête. Tout va bien.
C’était des mots stupides, mais il ne savait que dire d’autre.
— Je vais bien. Je n’aurai pas de séquelles.
Elle leva les yeux vers lui.
— Je suis désolée. Je m’étais promis de ne pas pleurnicher. Mais le Dr Kayne a dit qu’il fallait te surveiller, au cas où tu aurais eu un traumatisme crânien. Tu as dormi pendant si longtemps que je commençais à m’inquiéter.
Malgré la fatigue, malgré la douleur, il était pleinement conscient de la douceur du corps de Riley plaqué contre le sien, de ses cheveux qui chatouillaient son torse nu. Il aurait tant voulu l’attirer plus près de lui encore, mais il n’osait pas. Au prix d’un immense effort de volonté, il recula d’un pas et la lâcha. C’était ça, ou lui faire l’amour, sans plus penser ni à leur accord ni au lendemain.
— Tu peux arrêter de t’inquiéter, assura-t-il. Dis-moi plutôt ce qui s’est passé pendant que je dormais. Est-ce qu’Ethan est encore là ?
Elle secoua la tête.
— Il est resté toute la nuit, mais il est reparti ce matin.
Voilà qui expliquait la chaise auprès de son lit.
— Est-ce que c’est lui qui a passé son temps à me réveiller pour me demander mon nom ? Je peux te dire que ça m’a énervé.
— C’était pour s’assurer que tu n’avais rien au cerveau. Oui, il est resté à ton chevet pendant toute la nuit. Lilianna a pris le relais au matin. Et maintenant, c’est mon tour de garde.
— Mon Dieu. J’ai l’impression d’être un invalide.
— Je ne fais que suivre les ordres du Dr Kayne.
Elle alla prendre un petit flacon de comprimés sur la table de chevet.
— Il voulait que tu prennes un de ces cachets en te réveillant. Des relaxants musculaires, je pense.
— Je n’en ai pas besoin.
— Ethan m’a prévenue que tu risquais de refuser, et qu’il faudrait alors que je l’appelle.
— Pourquoi ? grommela Quinton. Je n’ai pas d’ordres à recevoir de lui.
— Non, convint-elle avec un petit sourire. Mais il a dit qu’il viendrait m’aider à te le faire avaler de force.
Il fronça les sourcils, mais prit quand même le cachet qu’elle lui tendait. Sincèrement, il avait l’impression que tout son corps était passé sous un rouleau compresseur. Elle lui donna un verre d’eau.
— Tu ferais une infirmière exécrable, lui dit-il.
Il avala le médicament avec une gorgée d’eau. Sa bouche lui sembla moins pâteuse.
— Je perds un temps précieux. Il y a des choses à faire.
— Non, répliqua-t-elle. A quoi penses-tu que j’ai passé ma journée ?
— Le centre aéré est fermé, le samedi. J’aurais cru que tu serais avec tes filles.
— Cassie a proposé de les prendre au Flying M pour la nuit. Je pense que Roxanna en a été soulagée. Elle doit s’attendre à ce que je l’enferme quelque part et que je jette la clé.
— Ne sois pas trop dure avec elle, suggéra Quinton. Je pense qu’elle se reproche déjà bien assez ce qu’elle a fait.
— Hum. Nous verrons.
— Bien. Dis-moi où nous en sommes, alors.
— Voyons…
Elle leva la main pour énumérer sur ses doigts les tâches qui avaient été accomplies au cours de la journée.
— Jim, Steve et moi avons bien travaillé. Nous avons posé le nouveau moteur de l’éolienne. Et tu sais, les abris que tu voulais, dans les prés ? Nous avons presque terminé de monter le premier. Nous avons fini d’emporter les gravats du hangar à la décharge. Les chevaux ont été nourris.
Elle fit une petite grimace, mais son visage s’éclaira de nouveau presque aussitôt.
— Oh. La compagnie d’irrigation aurait voulu cesser les travaux pour les reprendre quand tu reviendrais…
— Quoi ? Est-ce qu’ils ont cru que j’allais crever et ne pas les payer ? marmonna-t-il.
— Ils sont juste paresseux. J’ai piqué ma crise, et ils ont cédé.
Elle grimaça de nouveau et ajouta :
— Je crois que je leur ai fait peur, mais, au moins, ils m’ont écoutée.
Elle mit les mains dans les poches arrière de son jean et se redressa. Dans ses yeux brillait une lueur de défi.
— Alors, qu’y a-t-il d’autre qui ne peut attendre demain ?
Pour la première fois depuis que ce fichu hangar s’était écroulé, un sourire monta aux lèvres de Quinton. Jamais il n’avait rencontré de femme qui ressemble à Riley Palmer. Elle avait peut-être quelques points faibles et un sacré caractère mais, bon sang, elle était incroyable. Bien sûr, elle n’était pas une vraie manager avec une liste de références interminables, mais… était-ce vraiment si important ?
— Est-ce que tu voudrais manger quelque chose ? demanda-t-elle. Je suis prête à faire entrer la confection d’un repas dans mes attributions — juste pour cette fois.
Il n’avait rien avalé depuis le déjeuner de la veille, mais il n’avait pas faim. Il se sentait même un peu nauséeux.
— Pas pour le moment, merci.
— Bien.
Elle désigna sa tête et ajouta :
— Mais il faut que je change ton pansement. Le docteur a laissé ce qu’il fallait sur la table de la cuisine. Je reviens.
Quand elle fut partie, il passa dans la salle de bains et se brossa les dents pour se débarrasser de l’impression désagréable que sa bouche était tapissée de coton. Autour du pansement, sa tempe était assez enflée, mais la blessure ne semblait pas trop grave. Par contre, Riley avait raison : les ecchymoses qui couvraient son dos et ses épaules étaient assez affreuses à voir.
Quand il revint dans la chambre, il tremblait et titubait un peu. Peut-être à cause du cachet, la réalité lui semblait légèrement déformée. C’était une sensation extrêmement désagréable, mais il n’y avait sans doute rien d’autre à faire qu’attendre qu’elle se dissipe.
Riley revint avec des ciseaux, du sparadrap, de la gaze et un tube de pommade. Elle passa dans la salle de bains et réapparut une minute plus tard avec une bassine d’eau froide, qu’elle posa sur la chaise près du lit.
Elle s’assit à côté de lui, si près qu’il pouvait sentir, sous le parfum du savon, l’odeur de la femme sensuelle qui, depuis quelque temps, avait passé ses journées à ses côtés. Son corps réagit aussitôt, d’une façon très inconfortable, mais pas vraiment surprenante. Quand il était auprès de Riley, il semblait être dans un état de semi-excitation permanente.
Quand elle leva les bras pour ôter le pansement, il tira les couvertures pour masquer son bas-ventre.
Les sourcils froncés, elle examina la plaie.
— Dis-moi que mon cerveau ne passe pas à travers, fit Quinton en levant les yeux.
— Non. Mais ce n’est pas joli. Est-ce que ça te fait mal ?
Il voulut répondre : « Seulement quand je respire », mais un seul regard au visage de Riley le dissuada de plaisanter. Elle était pâle à faire peur. Il était sidéré de la voir aussi épouvantée. Pourtant, tout au long du combat qu’ils avaient livré pour essayer de sauver la jument noire, elle s’était comportée comme un vrai petit soldat. N’était-ce que son imagination, ou ses doigts frais tremblaient-ils vraiment contre son front ?
— Qu’est-ce qu’il y a ? lança-t-il. Qu’est-ce qu’il se passe ?
Elle se mordit la lèvre.
— Rien.
— Dis-moi. Quand je t’ai demandé si tu voyais mon cerveau, je plaisantais. Mais…
— Je ne peux penser à rien d’autre qu’à la chance que j’ai. J’aurais pu perdre ma fille, mon bébé, Quinton. Mais elle a été sauvée. Parce que tu as mis ta propre vie en danger. Comment pourrai-je jamais te remercier assez d’avoir accompli ce miracle ?
— Ce n’était pas…
Elle l’interrompit en posant une main sur son bras.
— Je suis sincère. Tu n’as pas seulement sauvé la vie de Roxanna. Tu as aussi sauvé la mienne, parce que si je l’avais perdue…
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Je n’ai jamais rencontré personne d’aussi courageux que toi.
La surprise et l’embarras le réduisirent au silence pendant un moment. Il aurait aimé que sa langue soit moins paresseuse, il aurait aimé trouver les mots qui empêcheraient la conversation d’aller plus loin. Il bougea légèrement et dit :
— Tu fais trop grand cas de tout ça. J’étais là-dessous moi aussi, tu sais ? Et je n’avais pas la moindre intention d’abandonner.
— Bien sûr, mais j’entendais dans ta voix combien tu étais épuisé. Je sais combien c’était difficile. Même Ethan avait peur que tu ne tiennes pas jusqu’à ce qu’ils t’atteignent.
Elle lui serra le bras. Le simple contact de ses doigts sur sa peau lui apporta plus de réconfort qu’il ne l’aurait cru possible.
— Mais tu as tenu, ajouta-t-elle doucement.
— Si je n’avais pas tenu, tu serais revenue me hanter jusqu’à la fin de mes jours, répliqua-t-il d’une voix qu’il voulait gaie, pour essayer de dissiper sa gêne.
Mais il n’y parvint pas vraiment.
Les yeux de Riley s’assombrirent.
— Comme tu es hanté par ta famille ?
Voilà pourquoi il ne faut jamais laisser quiconque vous approcher de trop près, pensa-t-il. Les gens demandaient toujours plus que ce que l’on était prêt à donner.
— Riley…
— Ce n’est pas grave, dit-elle avec un léger sourire.
Elle retira sa main et poursuivit :
— Je ne te demande pas de parler de cette période de ta vie. Je veux juste que tu saches que si tu me dis ce qui est arrivé à ta femme et à ton fils, et qui t’a rendu tellement déterminé à sauver Roxanna… je ne m’en servirai pas contre toi, Quinton. Jamais je ne te ferai du mal, jamais je ne te jugerai. Je te suis trop reconnaissante d’avoir été là quand ma fille a eu besoin de toi.
Il ne voulait surtout pas de la gratitude de Riley. Ce qu’il voulait, c’était qu’elle pose de nouveau les mains sur lui, qu’elle touche plus que sa tête ou son bras, qu’elle lui apporte la satisfaction qui, si souvent, lui semblait tout juste hors de sa portée.
Un silence gêné s’installa. Jamais il ne parlait du passé, à moins d’y être obligé. Il était retenu par une réticence quasi physique. Mais soudain, il ressentit le réel besoin d’essayer d’expliquer les choses à Riley, peut-être parce qu’elle n’était pas le genre de femme à avoir des préjugés. A moins que ce ne soient les médicaments qui lui délient la langue, d’une façon qu’il regretterait à coup sûr le lendemain. Mais ce soir, alors qu’il la regardait fixement, il se surprit à souhaiter qu’un lien plus fort s’établisse entre eux.
— Teresa était institutrice sur la réserve Arapaho où vivait mon grand-père, commença-t-il. Tout le monde l’aimait. Elle avait énormément de charme. Elle savait donner à chacun l’impression qu’il était quelqu’un de spécial, surtout aux enfants. Dès que je l’ai rencontrée, j’ai su qu’elle était faite pour moi, elle et elle seule. J’avais un peu été un voyou quand j’étais ado, mais elle était tellement sereine, tellement patiente… Elle m’a amené à croire que je pouvais être… meilleur que je ne l’étais.
— Ce devait être une femme merveilleuse.
— Elle l’était, reprit Quinton. Nous étions parfaitement heureux ensemble, surtout après la naissance de Tommy. Je ne sais pas si tu as jamais séjourné dans une réserve indienne, mais la vie peut y être dure, surtout quand on élève un enfant. Jamais je n’ai été plus heureux que le jour où nous avons pu acheter un petit ranch, loin de tout ça. Il était en ruines, mais nous nous en moquions.
— Tu as toujours aimé relever des défis, commenta-t-elle.
Il grimaça en se rappelant le défi qu’avait représenté ce ranch.
— Je suppose, fit-il. Tout ce que je sais, c’est que je voulais offrir une autre vie à ma femme et à mon fils. Et pendant un moment, nous avons semblé pouvoir réussir. Teresa et moi avions l’habitude de parler longuement de tout ce que nous allions faire, avant de nous endormir.
Il souffla bruyamment par le nez.
— C’est amusant. Quand on est allongés, côte à côte dans le noir, on peut presque avoir la vie que l’on désire.
Sa voix mourut dans sa gorge quand il se rendit compte de ce qu’il venait de dire. Jamais il ne parlait ainsi. Il ne voulait pas parler ainsi. Ces médicaments le rendaient idiot. Il fallait qu’il arrête de parler. Tout de suite.
Les doigts de Riley enserrèrent les siens, lui apportant un réconfort inattendu. Pour lui, à ce moment, elle était comme une ancre qui l’empêchait de partir à la dérive.
— Parle-moi de ton ranch, dit-elle doucement. Est-ce que vous aviez du bétail ?
Il se surprit à lui répondre. Ses pensées étaient trop embrouillées pour qu’il se souvienne de tous les détails, mais l’essentiel était gravé de façon indélébile dans son esprit et, même après toutes ces années, les mots venaient tout seuls. Il ne savait pas si son histoire l’intéressait vraiment ou si elle ne faisait que se montrer gentille, mais il trouvait étonnamment agréable de revisiter cette période de sa vie, qui s’était pourtant terminée de façon si tragique.
— Nous devions nous battre, dit-il enfin, mais c’était vivable. Ensuite, l’hiver où Tommy a eu quatre ans, la chaudière a commencé à faire des siennes. Elle marchait un jour sur deux, mais je ne voulais pas la changer. Le prix du bétail était au plus bas cette année-là ; j’avais déjà prévu de ne dépenser que le strict nécessaire. Teresa en avait assez de se réveiller dans une maison glaciale, mais je me suis contenté de continuer à bricoler la chaudière pour la faire marcher.
Il se passa une main sur le visage, et tressaillit quand ses doigts effleurèrent sa tempe endolorie.
— Beaucoup de gens essaient d’éviter de faire de grosses dépenses, à moins d’y être obligés, commença Riley. Tu ne pouvais pas savoir…
— Je le sais dans ma tête, reconnut-il avec rudesse. Mais quelque part…
Il fronça les sourcils et la regarda.
— Est-ce que tu arrives à me suivre ? Tout m’a l’air tellement… embrouillé.
— Tu t’en sors bien. Continue.
— Une nuit, nous avons eu une grosse tempête de neige. Au matin, il gelait dans la maison, et Tommy a fini dans notre lit, blotti sous les couvertures avec nous.
Elle sourit.
— J’imagine combien ce devait être agréable.
— Oui, ça l’était, convint-il. Mais il fallait que je me lève pour m’assurer que je n’avais perdu aucune tête de bétail. C’était tout ce qui m’importait. Alors, j’ai laissé Teresa et Tommy dans le lit pour qu’ils se rendorment.
Il bougea, mal à l’aise. Il en était arrivé au moment qui le bouleversait toujours autant, aux derniers instants qu’il avait passés auprès de sa famille, à la dernière fois où il les avait serrés contre lui — sa femme, le visage chiffonné de sommeil, exhalait un parfum d’épices ; Tommy riait, pelotonné contre sa mère, tellement innocent, tellement confiant…
— La dernière chose que Teresa m’a dite, c’était qu’elle ne passerait pas une nuit de plus dans cette maison si je ne faisais pas quelque chose. J’ai ri et je les ai embrassés tous les deux. Et je ne les ai jamais revus.
Les doigts de Riley se crispèrent dans les siens. Il la regarda, mais elle baissait les yeux, comme fascinée par sa main, posée sur ses genoux.
— C’est la chaudière qui a déclenché l’incendie, poursuivit-il. Quand je suis revenu à la maison… j’ai essayé d’atteindre la chambre, et le toit s’est effondré. Je me suis retrouvé coincé sous un amas de bois. Les pompiers sont arrivés et m’ont sorti de là. J’ai été emmené à l’hôpital. Mais ils n’ont pas pu sauver Teresa et Tommy à temps. Quand ils les ont trouvés, ils étaient toujours dans le lit.
— Oh ! mon Dieu, lâcha Riley d’une voix blanche.
— Le chef des pompiers a dit que la fumée les avait atteints avant le feu, aussi peut-être que ça n’a pas été… trop douloureux. C’est ce que je préfère penser, en tout cas.
— Quinton…, murmura-t-elle.
Après un long silence, elle poursuivit, d’une voix basse et mal assurée :
— Cassie m’avait dit que tu avais perdu ta famille. J’ai essayé d’imaginer ta souffrance, mais je pense que c’est impossible. Quand je passais mes journées à l’hôpital, auprès de Wendy… j’ai cru que j’allais perdre la tête. Mais ça… je pense que l’on ne peut pas comprendre certaines choses à moins de les avoir vécues soi-même. Je suis tellement désolée que tu aies dû vivre un tel drame.
— Non. Tu as raison. Tu ne peux pas comprendre.
Il secoua la tête.
— La culpabilité t’accompagne en permanence. Les gens essaient de te dire que ce n’est pas vraiment ta faute. Bien sûr, tu sais que c’est un accident comme il s’en produit des centaines, mais… tu en sors brisé. Parfois, je revois leurs visages, ce matin-là. J’y lis tout leur amour et toute leur confiance. J’essaie d’imaginer ce que j’aurais fait à l’ordure qui aurait mis ma famille en danger comme je l’ai fait moi-même, et je n’arrive pas à… à me pardonner.
Elle releva le menton pour le regarder dans les yeux.
— Tu ne peux rien changer au passé, dit-elle dans un murmure rauque, mais empli de détermination. Si tu ne veux pas devenir fou, il faudra que tu finisses par surmonter ta culpabilité. C’est sans doute ce que tu cherches à accomplir, en travaillant comme tu le fais. Tu essaies de reconstruire quelque chose, de trouver un nouveau sens à ta vie.
— Je ne sais pas. Parfois, je me demande pourquoi…
— Je sais que c’est difficile, mais je pense assez bien te connaître maintenant pour pouvoir dire que tu ne craqueras jamais. Ce n’est pas ton genre. Donc, je ne peux que croire qu’un jour tu tourneras la page. Et ta famille t’aimait. Ils voudraient que tu soies heureux, eux aussi. Je le sens dans mon cœur.
Dans son visage blême, ses yeux étaient immenses. Sa main tremblait légèrement dans la sienne. Rien n’aurait pu autant l’émouvoir que de partager son histoire tragique avec elle. Il se retint à grand-peine de se pencher pour poser ses lèvres sur les siennes.
— Je veux le croire, moi aussi, dit-il. Mais je ne veux plus parler de ça. Je ne peux pas.
— Alors, nous n’en parlerons plus, lui dit-elle doucement. Laisse-moi finir de changer ton pansement. D’accord ?
Sans répondre, il se tourna vers elle, les paupières mi-closes, les yeux rivés au rouleau de gaze qui était posé sur ses genoux. Il voyait sa poitrine se soulever à chacune de ses inspirations. Il aurait aimé glisser les doigts sous le doux coton de son chemisier, poser la main en coupe sur son sein et, du pouce, sentir les battements de son cœur. Les médicaments l’abrutissaient peut-être, mais pas assez pour qu’il ne sache pas combien il serait agréable de simplement sentir sa peau sous sa main.
Elle mit tellement longtemps à refaire son pansement qu’il crut qu’il allait exploser. Il fallait qu’elle arrête de le toucher, sinon…
Enfin, elle sembla satisfaite.
— Fini, dit-elle en lui souriant comme s’il était le pensionnaire d’une maison de retraite. Est-ce que tu veux te reposer un peu ?
Elle tapota doucement le bandage avant de ramener en arrière les cheveux qui lui retombaient sur le front. Avant d’avoir pu réfléchir à ce qu’il allait faire, il attrapa ses doigts et les serra avec juste assez de force pour retenir son attention.
— Je ne veux plus que tu joues les nounous, dit-il doucement. Je veux que tu me laisses te faire l’amour.
Elle écarquilla les yeux, mais ne chercha ni à se libérer ni à s’éloigner de lui. Elle resta rigoureusement immobile, et soutint son regard.
— Je ne suis pas drogué au point de ne plus savoir ce que je dis, ajouta-t-il. Reste avec moi, Riley. S’il te plaît.
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Le cerveau de Riley n’envoyait plus aucun ordre cohérent. Quelques instants plus tôt à peine, elle était assise auprès de Quinton, faisant de son mieux pour ne rien lui montrer de plus qu’une légère inquiétude. Et maintenant, penchée vers lui, elle l’embrassait doucement sur les lèvres.
A aucun moment elle ne s’était dit : « C’est ce que je veux. C’est ce que je vais faire. » C’était comme si elle avait été poussée par un besoin irrésistible.
Elle savait très bien qu’en restant dans la chambre de Quinton, elle acceptait tout ce qui pouvait se dérouler ensuite. Elle s’en moquait. Elle l’aimait.
Quinton avait toutes les qualités qu’elle avait toujours recherchées chez un homme. Il était fort, honnête, doux et affectueux. Elle était attirée vers lui d’une façon viscérale, qu’elle ne pouvait expliquer, et elle savait que l’instant qu’ils étaient en train de vivre était parfait. Elle allait faire en sorte que chacune des minutes de cette nuit compte. Peu importait ce qui se passerait le lendemain.
Quand elle effleura sa bouche de la sienne, il eut un petit bruit de gorge qui trahissait son désir. Il commença à l’embrasser, avec passion. Sa réaction la surprit un peu. Avec les médicaments qu’il avait pris, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui réponde ainsi, avec tant de force.
Elle mit fin au baiser et posa son visage dans la courbe de son cou. Sa peau avait un goût de sel. Elle murmura :
— Tu es sûr que tu peux y arriver ? Ce cachet…
Il eut un petit rire et l’entoura de ses bras.
— J’en fais mon affaire. Je pense que je serai à la hauteur.
Il l’attira plus près de lui et se frotta contre elle. Son sexe durci, son corps tout entier irradiait de chaleur à travers son jean. Un petit frisson la parcourut.
— On dirait, en effet, dit-elle.
Refusant d’attendre un instant de plus, elle le poussa en arrière sur le lit, défit le bouton de son pantalon, puis la fermeture Eclair. Elle commença à tirer sur le jean et ordonna :
— Lève les hanches.
Il sourit au plafond, mais fit ce qu’elle lui demandait.
— As-tu une idée du nombre de fois où j’ai rêvé de ce moment ? demanda-t-il.
Il voulut se redresser, mais retomba en arrière.
— Sans doute pas plus que moi, répliqua-t-elle.
Sans ménagement, elle lui ôta son jean et le jeta sur la chaise. C’était la première fois qu’elle voyait ses jambes, qui étaient aussi longues et musclées qu’elle se les était imaginées. Elle essaya de ne pas penser combien il serait agréable de les sentir enserrer son corps.
Il fallait procéder dans l’ordre. Elle lui tapota la cuisse.
— Et maintenant, cow-boy, le boxer.
— Tout ce que madame désire, répondit-il de sa voix la plus agréable.
Pendant qu’il l’ôtait, elle en profita pour retirer son propre jean.
Ensuite, il resta allongé et elle put le contempler tout à loisir. Il ne semblait pas le moins du monde embarrassé d’être nu devant elle. Soudain, elle eut l’impression que son sang allait exploser dans ses veines. Elle fut saisie par l’envie folle de le capturer entre ses mains, d’explorer chaque pouce de sa peau. Elle n’avait jamais été particulièrement entreprenante, et ne savait trop d’où lui venait cette audace. Et, pour parler franchement, elle s’en moquait éperdument. Elle était bien trop abasourdie de voir combien toutes les parties de son cerveau désiraient la même chose.
Elle tendit la main vers lui, mais il saisit son poignet.
— Non, non, fit-il avec un sourire radieux. Toi d’abord.
Il l’attira vers lui, de sorte qu’elle fut obligée de s’agenouiller sur le lit. Il fit de même face à elle. Dans les yeux de Quinton apparut une émotion intense, qui effaça en partie la gravité et la fatigue qui marquaient ses traits. C’était du désir. Si puissant, si sexuel que la chaleur fusa en elle de nouveau.
Il passa un doigt le long de l’encolure de son chemisier.
— Très joli, dit-il. Assorti à tes yeux. Maintenant, enlevons-le.
A mesure qu’il défaisait les boutons, son impatience grandit, jusqu’à ce que son corps tout entier frémisse de désir. Il fit glisser le chemisier de ses épaules, avant de lui ôter son soutien-gorge.
Il la regarda pendant un moment qui lui sembla durer une éternité. Ses joues s’empourprèrent. Elle n’était pas habituée à s’exposer ainsi. Elle avait eu des enfants. Elle n’était plus une adolescente. Elle voulait tellement lui faire plaisir, mais ne put s’empêcher de masquer ses seins nus de l’avant-bras.
— Non, chuchota-t-il.
Il la prit par le poignet et repoussa doucement son bras vers l’arrière. La position fit remonter et pointer ses seins.
— Tu ne sais donc pas combien je te trouve belle ?
De sa main libre, il effleura sa gorge avant de glisser lentement jusqu’à l’un de ses tétons, qu’il caressa de son pouce et tirailla doucement jusqu’à ce qu’il réponde avec une facilité embarrassante. Traversée par des vagues de plaisir, elle laissa échapper un petit cri étouffé.
Il plaqua des baisers sur toutes les parties de son corps auxquelles il pouvait accéder. C’était des baisers fougueux, impatients, qui contrastaient avec ses gestes doux de l’instant d’avant. Et elle adorait ça.
Il se pencha sur ses seins pour en caresser les pointes du bout de sa langue, encore chaude et humide d’un baiser. Ses lèvres voyageaient lentement sur son corps, d’une façon si possessive que sa peau lui sembla s’embraser.
Quand elle gémit, il se recula.
— Je ne veux pas te faire mal, dit-il. Si c’est le cas, dis-le-moi. Dis-moi juste ce que tu veux.
— Je veux…
Elle déglutit avec force.
— Je veux plus.
Il eut un rire bas, avant de s’attacher à lui montrer ce que pouvait signifier « plus ».
Enfin, il glissa la main dans sa culotte. Il n’y avait plus aucun obstacle entre sa chair et les doigts de Quinton. Quand il s’enfonça plus profondément pour caresser le point sensible entre ses cuisses, elle gémit et s’arqua contre lui. Elle était perdue, incapable de résister au sort délicieux qu’il lui jetait.
— Doucement, lui chuchota-t-il à l’oreille. Tout va bien. Je te tiens, et je ne te lâcherai pas.
Elle allait répondre quand l’estomac de Quinton gronda bruyamment. Il poussa un juron et elle ne put s’empêcher de rire faiblement, tout en posant la tête sur son épaule.
— Oh ! mon Dieu, Quinton, haleta-t-elle. Si nous arrêtons maintenant pour que tu manges quelque chose, je vais devenir folle.
Avec un sourire dans la voix, il répliqua :
— J’attends depuis bien plus longtemps que mon estomac. Alors, fais comme moi : ne fais pas attention à lui.
Ensuite, il fit glisser sa culotte le long de ses jambes et la jeta de côté, avant de l’attirer sous lui dans une douce étreinte. Perdue dans une brume de désir, elle passa les bras autour de son corps. Ses muscles jouaient sous les paumes de Riley. Elle lui faisait peut-être mal, pensa-t-elle vaguement — ces ecchymoses étaient vraiment horribles à voir —, mais il ne semblait pas s’en soucier. Et, quand son souffle caressa sa gorge, quand ses lèvres se posèrent à la naissance de son cou, elle oublia tout de ses blessures.
Leur respiration se fit plus rapide à mesure qu’ils découvraient mutuellement leurs corps. Le temps sembla s’étirer pour s’adapter à eux. Par les mots, par les gestes, ils cherchaient à atteindre le plaisir parfait. Ils explorèrent chaque courbe moite, chaque repli soyeux, se rapprochant toujours un peu plus du seuil exquis.
Quand Quinton plaça les mains sur ses hanches pour l’empêcher de se tortiller sous lui, elle sut qu’elle ne pourrait en supporter plus. Elle avait besoin d’être plus près de lui encore, elle avait besoin de faire partie de lui, besoin qu’il fasse partie d’elle. Il glissa un doigt en elle, puis un autre, pour la caresser jusqu’à ce qu’elle soit prête, même si elle ne pouvait s’imaginer pouvoir l’être plus qu’elle ne l’était déjà. Tremblant d’impatience, vaincue par la magie que faisaient naître ses doigts, elle gémit de nouveau.
— Quinton… s’il te plaît…
Il plongea le regard dans le sien et lui sourit avec une infinie tendresse. En cet instant, il lui semblait incroyablement beau. Bien près de perdre tout contrôle, elle écarta encore plus les jambes, tremblante, haletante. Tout son corps le suppliait de mettre fin à ce supplice délicieux.
Il s’empara de nouveau de sa bouche et, au même instant, sa chaleur, sa puissance glissa en elle, de plus en plus profondément. Elle s’arqua contre lui ; elle voulait fondre son corps avec le sien, absorber sa force. Quand ses mouvements accélérèrent, elle s’accorda à son rythme. Elle ne voulait plus attendre. Elle avait l’impression de revenir à la vie après avoir dormi pendant trop longtemps.
Elle succomba à une émotion sauvage, presque brutale. Plus de soupirs, plus de murmures. Leurs respirations étaient rauques, leurs cœurs battaient avec force. Elle s’arqua sous lui de nouveau et il modifia légèrement la position de ses hanches de façon à la pénétrer plus profondément encore.
— Quinton !
Son halètement était une prière autant qu’une promesse. Sa vision était brouillée, elle ne parvenait plus à reprendre son souffle. Elle ne pouvait plus attendre.
L’extase grandit en elle, l’emplissant d’une douleur délicieuse. Soudain, le plaisir l’emporta ; elle trembla et prononça son nom une fois encore. Lui aussi perdit tout contrôle. Il posa sur elle un regard intense, comme pour se raccrocher à quelque chose, avant d’exploser en elle, s’abandonnant.
Ensuite, il s’effondra sur elle. Elle attira sa tête sur son sein et, du bout des doigts, écarta doucement les cheveux plaqués sur son front moite de sueur. Ses paupières étaient closes, sa respiration hachée.
Enfin, il releva la tête et scruta son visage.
— Je pensais que je pourrais me retenir, murmura-t-il. Je suis désolé.
Elle sourit, goûtant le délicieux engourdissement dans lequel leurs ébats avaient plongé son corps et son esprit.
— Pas moi.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il doucement.
— Comme si je revenais sur terre après avoir flotté pendant des heures.
Il remonta contre elle pour lui planter un léger baiser sur les lèvres.
— Je pense que nous devrions nous reposer, tu ne crois pas ?
Elle hocha la tête. Il s’allongea sur le côté, éteignit la lampe de chevet et l’attira contre lui, comme s’il ne voulait pas qu’ils soient séparés, même dans le sommeil. Elle se pelotonna contre son torse, goûtant la chaleur de son corps, rassurée par le bruit de son cœur, qui battait tout contre son oreille. La respiration de Quinton se fit plus douce, plus lente, alors qu’il glissait dans le sommeil.
Elle s’abandonna complètement à cet instant. Le lendemain arriverait bien assez tôt. Elle aimait Quinton, mais rien ne l’autorisait à penser que c’était réciproque. Les choses n’avaient pas changé pour autant. Ils menaient des vies très différentes, avaient chacun leurs soucis et leurs obligations, et l’amour n’aurait fait que compliquer leur situation.
Il allait être tellement difficile de le quitter.
Qu’avait-il dit tout à l’heure ? Que, dans le noir, on pouvait croire que tous les désirs pouvaient se réaliser. Il y avait une part de vérité dans ces paroles. Cette nuit, elle était avec lui, et elle lui appartenait.
*  *  *
Riley fut réveillée par une douleur dans le cou. Elle ouvrit vivement les yeux. Il ne lui fallut qu’un instant pour se rappeler où elle se trouvait, et elle sourit.
Elle était toujours blottie contre Quinton, la tête sur son épaule. Il avait posé une main sur son sein. Au cours de la nuit, leurs jambes s’étaient entremêlées. Cela ne la gênait pas — mais ses cheveux étaient coincés sous son bras. Voilà ce qui l’avait arrachée au rêve merveilleux qu’elle était en train de faire. Lentement, en prenant bien garde de ne pas le réveiller, elle libéra les quelques mèches retenues prisonnières.
Ensuite, elle inclina la tête pour le regarder. Dans son sommeil, il était vraiment beau, à la fois très jeune et magnifiquement viril. Si plein de vie. Il lui semblait tout naturel d’être ici, contre lui, de dormir avec lui, de se réveiller auprès de lui. Elle mourait d’envie de le caresser jusqu’à ce qu’il se réveille pour lui faire l’amour, encore. La seule perspective de sentir de nouveau sa puissance en elle fit battre son cœur plus vite, et tout son corps réagit à cette idée avec violence.
Que ferait-il si elle l’embrassait ? Si elle glissait le bras sous le drap pour le saisir doucement dans sa main ? A cette pensée, elle sourit dans l’obscurité.
Il marmonna quelque chose dans son sommeil. Riley passa doucement le pouce sur sa bouche.
— Reviens-moi, murmura-t-elle d’une voix chargée de désir. Viens m’aimer.
Pour seule réponse, il tourna la tête et enfouit plus profondément sa joue dans l’oreiller.
Elle tendit la main vers lui de nouveau, mais se ravisa. Au cours des dernières quarante-huit heures, il avait traversé beaucoup d’épreuves, de la mort de la jument à l’accident. Il avait semblé capable de faire vibrer son corps de mille façons merveilleuses, cette nuit, mais sa résistance devait avoir des limites. Il lui fallait du repos.
Derrière les rideaux, le monde était encore plongé dans l’obscurité. Son horloge interne lui dit qu’il devait être environ 5 heures du matin. Si on avait été un autre jour, elle se serait levée à 6 heures, aurait préparé le petit déjeuner et emmené les filles au centre aéré. Ensuite, dès 7 heures, elle serait allée porter le fourrage aux chevaux.
Mais ce jour n’était pas un jour comme les autres. On était dimanche, les jumelles étaient chez les Rafferty, et elle était allongée dans les bras de l’homme qu’elle avait fini par aimer de tout son cœur.
Cette pensée fut immédiatement suivie d’une autre : ce dimanche était aussi le dernier jour qu’elle devait passer à Echo Springs. Leur contrat était arrivé à son terme.
Pourquoi avait-elle si peur, tout à coup ? Elle avait pourtant toujours su que cette date arriverait, et qu’elle se retrouverait de nouveau sans emploi.
Sauf que là elle n’allait pas perdre que son travail. Elle allait aussi perdre Quinton, et c’était plus qu’elle ne pouvait supporter.
Sa bouche devint toute sèche et une vague nausée lui souleva le cœur.
Son côté impulsif lui suggéra aussitôt plusieurs possibilités. Elle pouvait courir le plus grand risque de sa vie : dire à Quinton qu’elle l’aimait, lui ouvrir son cœur, pour voir ce qu’il répondrait. Elle savait qu’il la désirait — cette nuit leur avait prouvé quelle alchimie les liait. Et si elle devait lui expliquer ce qui l’avait amenée à tomber amoureuse de lui, eh bien, elle lui parlerait de sa gentillesse, de sa force, de tous les détails qui faisaient de lui un homme véritablement unique…
« Tu crois vraiment pouvoir le convaincre de t’aimer en retour, Riley ? »
Quinton avait uni son corps au sien avec une passion presque désespérée, mais il n’avait pas parlé d’amour. Cette nuit avait été dédiée au plaisir. Elle en savait assez sur les hommes pour en être certaine. Mais qu’apporterait le jour qui allait commencer ? Et celui d’après ? Où pouvait mener cette relation si elle était la seule à avoir des sentiments ?
Elle fut saisie par une immense tristesse. Dans ses rêves, ils étaient faits l’un pour l’autre. Dans ses rêves, ils pouvaient construire une vie ensemble. Mais seulement dans ses rêves.
La mort de cette illusion fut accompagnée d’un chagrin tellement accablant qu’elle resta immobile pendant un long moment. Un frisson traversa son cœur, la glaçant tout entière. Il était temps de partir.
Elle se glissa doucement hors du lit. Il crispa les doigts dans son sommeil, comme pour la retenir, mais ne s’éveilla pas. Elle contempla une dernière fois son profil dans la lumière de l’aube avant de gagner silencieusement la porte, rassemblant ses habits en chemin.
Enfin, elle inspira profondément et se glissa hors de la chambre.
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Une fois à l’appartement, Riley ouvrit le robinet de la douche et attrapa des habits propres. A 9 heures, elle irait chercher les filles et quitterait la ville, pour retourner chez Jilly.
Elle ne pouvait pas partir sans dire au revoir à Quinton, mais elle voulait que leurs adieux soient courts et aussi peu douloureux que possible — même s’il était sans doute trop tard pour espérer que tout soit si simple.
En revenant dans la salle de bains, elle essuya la buée qui couvrait le miroir et examina son reflet. Sa bouche était encore légèrement gonflée par les baisers de Quinton. Ses joues étaient roses. Ses yeux lui semblaient briller d’un éclat sensuel qui n’était pas là la veille.
Mais il ne servait à rien de se tourmenter en se rappelant sa conduite insensée. Elle effaça son image d’un geste de la main et passa sous la douche.
Quand elle en sortit, elle enfila un short et un T-shirt et commença à faire leurs bagages. Elle prit des cartons dans le placard et y fourra les boîtes de conserve qui restaient dans le garde-manger, les serviettes, les jouets, son ordinateur portable. En un rien de temps, il ne resta plus trace dans l’appartement du passage de la famille Palmer.
Le soleil se leva. Cette journée allait être aussi chaude que les précédentes. Alors qu’elle chargeait l’un des cartons dans le coffre du 4x4, un faible hennissement la fit se retourner. L’un des deux chevaux de Quinton réclamait son petit déjeuner. Sans doute Azza, qui était vraiment insatiable. Elle hésita un instant, puis entra dans l’écurie et, comme elle s’y attendait, le cheval passa aussitôt la tête par-dessus la porte de la stalle.
Elle jeta un regard à sa montre. Il était encore trop tôt pour dire au revoir et passer chercher les filles au Flying M. Autant en profiter pour nourrir Azza et Sandy, la jument qui occupait la stalle voisine. Elle n’avait pas le temps d’aller s’occuper des autres chevaux dans le pré, mais prendre soin d’Azza et de Sandy pouvait bien être la dernière des tâches qu’elle accomplirait en qualité de manager, après tout.
Elle remplit leurs mangeoires de céréales et prit quelques instants pour caresser la tête d’Azza. Etait-ce ce cheval que montait Quinton en ce jour affreux où il avait tenté en vain d’arracher sa famille au brasier ? Elle ne le saurait sans doute jamais.
— Prends soin de lui, dit-elle à l’animal.
Elle se tourna et regarda longuement les stalles que les Ramsey et elle étaient parvenus à monter ; les murs, qu’ils avaient réparés au prix d’efforts éreintants ; la sellerie minable, qui avait tout d’une sellerie professionnelle, maintenant. Elle fut gagnée par une fierté mêlée d’amertume. Elle avait fait un sacrément bon boulot, ici. Elle n’était peut-être pas la manager la plus expérimentée qui soit, mais elle n’avait aucune raison d’avoir honte de ce qu’elle avait accompli.
Elle sortit de l’écurie par la porte de derrière et regarda le pré du fond, les yeux plissés. Elle distinguait tout juste les silhouettes élégantes des chevaux en train de brouter.
Ces animaux étaient vraiment magnifiques. D’ici à la fin de l’été, d’autres les rejoindraient. Et en octobre, beaucoup d’entre eux quitteraient le ranch pour unir leur destinée à celle d’hommes qui veillaient à la sécurité du public, et qu’un bon partenaire aiderait peut-être à faire du meilleur travail.
Elle repensa au jour où Quinton l’avait engagée. Assise dans son bureau, elle l’avait écouté lui expliquer le but qu’il poursuivait. Il lui avait parlé d’un incident qui s’était déroulé quelque part dans le Nord, lors de la Fête nationale. Des pétards avaient explosé juste à côté d’un membre de la police montée. Le cheval avait paniqué et blessé trois personnes qui avaient dû être admises à l’hôpital, dont son cavalier.
— Insensé. Stupide, avait asséné Quinton. Cela ne se serait jamais produit avec un bon cheval, bien entraîné.
Il lui avait paru tellement déterminé, tellement passionné. Etait-ce à ce moment précis qu’elle avait commencé à tomber amoureuse de lui ?
Elle resta un bon moment à regarder les hollandais, avant de se rendre compte qu’une légère rancune la gagnait. Bon sang ! Elle avait travaillé dur pour s’occuper de ces chevaux, pour satisfaire toutes les exigences de Quinton, pour se rendre indispensable. Elle méritait de voir les fruits de son travail.
Très bien. Ainsi, elle ne convenait pas parfaitement pour mener à bien les projets dont il rêvait pour Echo Springs. Elle était « source de distraction », comme il lui avait dit. Elle soupira. Il lui suffisait de regarder l’endroit où s’était dressé le hangar pour savoir qu’il avait raison : sur un ranch, un enfant se trouve exposé à toutes sortes de danger. Oui, mais beaucoup d’exploitations du Texas abritaient des enfants quand même…
Où était donc passée la hargne qui l’habitait quand elle l’avait rencontré pour la première fois, cette hargne qui l’avait poussée à lui tenir tête, malgré le ridicule de sa tenue ? N’avait-elle pas réussi à se réinventer et à devenir manager, à force de courage et d’audace ?
Et l’amour pour Quinton qu’elle avait trop longtemps refoulé dans son cœur ? Etait-elle si lâche pour envisager de s’éclipser sans lui dire ce qu’elle ressentait vraiment pour lui ? S’ouvrir à lui équivaudrait à tout risquer sur un coup de dés mais, à l’idée de partir, elle se sentait bien près de basculer dans le désespoir. Tant pis pour son ego. Elle devait tenter le tout pour le tout. Il en valait la peine.
Avant d’avoir perdu courage, elle fit volte-face, traversa l’écurie, puis la cour, et rentra dans la maison d’un pas décidé. Elle commençait à monter l’escalier qui menait à sa chambre quand soudain elle tendit l’oreille.
Il était au téléphone, dans son bureau. Très nettement, elle l’entendit dire :
— … apprécie vraiment. Je sais que vous aviez dit que vous pourriez commencer demain, mais il faut vraiment que vous veniez dès aujourd’hui. Nous devons discuter de beaucoup de choses, et j’ai pris un peu de retard sur mon planning, ces derniers jours.
Choquée tant par ces mots que par leur signification, elle s’arrêta net… mais trop tard. Elle vint buter contre la porte.
Son remplaçant. Elle n’avait même pas encore quitté la propriété que Quinton s’assurait que le nouveau manager était prêt à prendre ses fonctions.
Il était assis derrière son bureau. Malgré le pansement qu’il portait à la tempe, il semblait en pleine forme et bien reposé. Quand il la vit, il l’invita d’un geste à avancer.
Elle prit une profonde inspiration et entra dans la pièce, les épaules rejetées en arrière pour essayer de repousser la douleur et l’angoisse qui se mêlaient en elle. Très bien. Cette entrevue aurait pu mieux débuter, mais tout espoir n’était pas perdu, non ?
— Parfait, dit Quinton dans son portable. Si vous prenez la I-10, vous devriez arriver ici vers midi.
Incapable de le regarder en face, elle garda les yeux rivés sur la main qu’il avait posée sur le bureau. La nuit dernière, cette même main avait fait chanter son corps d’une façon merveilleuse…
Soudain, la réalité la frappa en plein visage, et une angoisse terrible gagna toutes les cellules de son corps. Sous la main de Quinton se trouvait le cadre qu’elle avait vu le premier jour. Le cadre qui protégeait la photo de lui et de sa famille.
Elle n’était pas sur le bureau, la nuit dernière. Elle se souvenait nettement que quand le Dr Kayne lui avait tendu l’ordonnance qu’il venait d’écrire, il n’y avait rien sur ce sous-main. Mais, maintenant, la photo s’y trouvait.
Peut-être Quinton s’était-il réveillé ce matin avec un léger sourire aux lèvres en se rappelant leurs ébats. Peut-être même avait-il espéré qu’ils recommenceraient. Mais il s’était sans doute dit que cette nuit n’avait été qu’amusante. Comme si elle n’avait existé que dans ses rêves.
Aussi clairement que si elle s’était trouvée dans la pièce avec lui quelques instants plus tôt, elle l’imagina assis, les yeux posés sur les visages de sa femme et de son fils, empli d’amour, d’un besoin insoutenable d’être avec eux. Le souvenir des années qu’ils avaient passées ensemble était prisonnier de l’esprit et du cœur de Quinton aussi sûrement que leurs images étaient prisonnières de ce cadre.
Elle pouvait toujours se battre pour garder ce travail, et pour gagner son amour. Mais elle ne pouvait lutter contre le passé — ce passé bien réel, puissant, et qui exerçait sur lui une emprise qu’elle ne pourrait jamais briser.
Malgré le chagrin qui la traversait, elle tendit le bras, prit un stylo sur le bureau et griffonna quelques mots sur le bloc-notes, qu’elle reposa devant lui. Le regarder était toujours au-dessus de ses forces. Elle tourna les talons et quitta la pièce.
Comme en transe, elle traversa la cour et regagna l’appartement. Elle tremblait. Jamais elle ne s’était sentie plus seule. Des larmes lui brûlaient les yeux, mais elle refusait de pleurer. Dans une demi-heure, les filles seraient avec elle. Il ne fallait pas qu’elles voient combien elle était bouleversée. Elles étaient déjà assez traumatisées par l’accident.
Elle posa les clés de l’appartement sur la table de la salle à manger, avec les autres doubles, attrapa le dernier carton à bras-le-corps et sortit. « Va-t’en de là, hurlait son cerveau. Va-t’en. »
Elle passa le coin du bâtiment… et tomba sur Quinton. Les bras croisés, il était adossé à la portière du 4x4.
Le sang reflua de son visage. Elle ne voulait surtout pas se disputer avec lui. Mais… pourquoi se seraient-ils disputés, d’ailleurs ? N’avait-il pas voulu la voir partir dès le début ?
Elle passa à côté de lui sans ralentir l’allure, ni même le regarder de nouveau — elle en était tout simplement incapable. Elle posa le carton dans le coffre, qu’elle referma. Ce ne fut qu’en revenant vers lui qu’elle remarqua qu’il tenait, pincée entre deux doigts, la feuille sur laquelle elle venait d’écrire quelques mots, semblable à un drapeau.
— C’est comme ça que tu t’en vas ?
Il déplia la feuille et lut à voix haute :
— « Azza et Sandy ont été nourris, mais pas le troupeau. Bonne chance, R. »
Il roula le papier en boule et le jeta par terre.
— Un peu abrupt, tu ne trouves pas ?
— Je n’ai vu aucune raison de faire traîner les choses en longueur. A quoi cela aurait-il servi ? Dès l’instant où je suis arrivée ici, nous avons su que ce moment viendrait, non ?
— Donc, tu as fait tes bagages. Et maintenant, tu vas monter dans ta voiture et t’en aller.
— Oui, si tu veux bien me laisser passer, fit-elle sur un ton qui se voulait ferme.
Quinton reprit d’une voix calme, mais qui se détachait nettement dans le silence qui régnait tout autour d’eux :
— Et cette nuit ?
Le cœur de Riley battait furieusement, mais elle refusa de se laisser déstabiliser.
— Oh ! cette nuit, fit-elle d’un air bravache, comme si le sujet méritait à peine d’être discuté. C’était charmant, pas vrai ? Je suis désolée d’avoir profité de toi alors que tu n’étais pas au mieux de ta forme, mais c’était vraiment inévitable. Nous tournions l’un autour de l’autre, et c’est…
Elle haussa les épaules et conclut :
— C’est arrivé. Je mentirais si je disais que je suis navrée que nous n’ayons pas respecté notre accord, mais nous sommes revenus dans le monde réel, maintenant. C’est fini.
— Vraiment ?
— Bien sûr, affirma-t-elle.
— Ce n’est pas obligatoire, insista Quinton.
Elle se mordit la lèvre et se tourna vers la voiture. Elle ne voulait pas lui montrer combien cette conversation était pénible pour elle. Elle s’appuya sur la vitre arrière et voulut lui faire une réponse teintée d’ironie. Mais quand elle parla, ce fut sur le ton le plus pitoyable qui soit.
— Mon Dieu, Quinton. Si tu me demandes de rester et d’être ta maîtresse jusqu’à ce que nous en ayons assez l’un de l’autre, je vais vraiment vomir.
Alors, il se redressa et s’approcha d’elle. Dieu merci, il ne la toucha pas. S’il l’avait fait, elle aurait craqué, pour de bon.
Il émit un petit reniflement de dégoût.
— Est-ce que tu penses sincèrement que je peux te proposer une telle chose ? Te blesser, ou blesser tes petites, en te traitant comme une fille facile que je mettrai à la porte quand je l’aurai assez vue ? Est-ce que c’est ainsi que tu me vois ?
Elle tourna la tête vers lui. Son humeur avait changé. Il n’était plus seulement curieux — il était blessé.
— A la vérité, non, avoua-t-elle. Tu as un côté tellement honorable qu’il en est décourageant. Mais si je ne dois pas travailler pour toi, et si je ne dois pas être ta maîtresse, pourquoi est-ce que je resterais à Echo Springs ?
— Et moi qui te croyais… inventive. Sur ton CV, tu disais pourtant que tu savais trouver des idées originales. Et tout à coup, tu n’en as plus une seule à me proposer ?
— Non, je suis à court de suggestions géniales, désolée, répliqua-t-elle.
Devant l’air impénétrable de Quinton, elle se sentit obligée de rebondir :
— Très bien. Alors, laisse-moi te dire que je t’ai menti. Sur mon CV, j’ai écrit ce que je pensais que tu aimerais lire. Et ça a marché — pendant un moment, du moins. Mais à la vérité, je n’ai jamais été très inventive, pas même dans mes meilleurs jours. Et franchement, je le suis encore moins aujourd’hui.
Il marqua son incrédulité par un haussement de sourcils moqueur.
— Je te croirais peut-être si je n’avais vu quelle femme étonnante tu es, au cours de ces trois dernières semaines.
Là, il commençait vraiment à lui taper sur les nerfs.
— Et pourtant, tu me penses encore incapable de faire ce fichu travail de façon permanente ! éclata-t-elle. Espèce de fumier. Laisse-moi passer.
Elle passa devant lui, mais il la saisit par les bras. Amèrement blessée, elle se débattit pendant un instant, mais il ne la relâcha pas. Elle leva les yeux vers lui, mortifiée à l’idée qu’elle allait peut-être fondre en larmes devant lui.
— Riley, dit-il d’un ton patient. Tu ne m’écoutes pas. Je ne veux pas que tu soies mon manager. Je ne veux pas que tu restes en échange d’avantages en nature. Je veux que tu deviennes ma femme.
— Je… Quoi ? fit-elle, les yeux écarquillés.
Après un insupportable moment de silence, il dit :
— Je veux que tu m’épouses.
Elle était tellement abasourdie qu’elle ne put que le regarder, sans rien dire. Elle secoua de nouveau la tête, comme pour refuser, avant de retrouver enfin l’usage de la parole.
— Tu n’es pas sérieux.
— Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux, tu peux me croire, affirma-t-il aussitôt.
— Eh bien, c’est de la folie, dit-elle dans un souffle. Tu ne m’aimes pas.
— J’ai bien peur que tu te trompes.
— Ça m’étonnerait, répliqua Riley d’un ton moins assuré.
Il inclina la tête et fronça les sourcils.
— Pourquoi dis-tu cela ?
— Parce que je sais… je le sais, c’est tout.
— Est-ce que tu seras aussi pénible quand nous serons mariés ? Je pense que je m’y habituerai, fit-il, une lueur amusée dans le regard. Il le faudra bien, parce que je t’aime trop pour me laisser arrêter par si peu. En fait, ton esprit de contradiction est peut-être l’une des choses que je trouve les plus charmantes chez toi.
— Quinton, s’il te plaît, ne plaisante pas…
Il la secoua légèrement.
— Alors, donne-moi une bonne raison pour que nous ne nous mariions pas.
— Parce que tu es toujours amoureux de ta femme !
Il rejeta la tête en arrière, visiblement abasourdi.
— Quoi ?
— Tu aimes toujours Teresa. Est-ce que tu crois que je ne t’ai pas écouté, hier soir ? Que je n’ai pas senti l’ampleur de ta souffrance ?
— La souffrance n’est pas…
— Tu l’aimes, et je le comprends. Vraiment. Ta femme et ton fils étaient tout ton univers. Ce doit être horrible pour toi de savoir qu’ils ne peuvent pas être ici avec toi, et que tu ne peux pas revenir en arrière pour être avec eux. Alors, maintenant, tu es… coincé quelque part entre le passé et le présent, et tu ne pourras pas y échapper, même si tu le voulais.
Il la relâcha et croisa de nouveau les bras. Quel effet ses paroles venaient-elles d’avoir sur lui ? Etait-il en colère ? Triste ? Résigné ? Impossible à dire.
— On dirait que tu as beaucoup réfléchi à cette théorie, observa-t-il seulement.
— Je n’ai pas eu à réfléchir, continua Riley. Tout à l’heure, quand je suis entrée dans ton bureau, j’ai vu la photo, sous ta main. Tout est devenu très clair. Jamais tu ne pourras être en paix avec ton passé.
— Tu le penses vraiment, pas vrai ?
— Avant ce coup de fil… Est-ce que tu vas me dire que tu n’étais pas en train de penser à Tommy et Teresa ?
— Non, reconnut-il.
Même si elle savait qu’elle avait deviné juste, cela lui fit mal de l’entendre.
— Tu as raison, poursuivit-il. Je me disais combien je les aimais, combien ils me manquaient… combien ils me manqueront toujours.
— Je comprends…
Il leva une main pour l’interrompre.
— Non. Attends. Ecoute-moi.
Il poussa un profond soupir et se passa la main dans les cheveux, comme s’il ne savait par où commencer. Enfin, il reprit :
— Je me disais que je m’étais interdit d’être heureux pendant dix ans. Après leur mort, je me suis replié sur moi-même ; c’était bien plus facile que d’affronter ma peur. Jamais je n’ai voulu risquer de connaître de nouveau la douleur que j’ai ressentie le jour de leur mort.
Il regarda ses mains pendant un long moment. Ensuite, il releva la tête et posa sur elle un regard sombre et intense.
— Mais quand tu as dit hier soir que ni Tommy ni Teresa n’auraient voulu que je continue à vivre ainsi… tu avais raison. Alors oui, je regardais leurs visages. Mais tout ce que je me disais, c’est que jamais je n’avais été réellement heureux depuis le jour où cette photo avait été prise.
Il posa les mains sur ses épaules et ajouta :
— Jusqu’à ce que tu entres dans ma vie.
Soudain, les larmes montèrent aux yeux de Riley.
— Jamais cela ne marchera, Quinton. Je t’aime. Je pense que je serais prête à essayer de devenir n’importe qui pour que tu m’aimes en retour. N’importe qui. Mais pas elle. Je ne peux pas être elle.
— Je ne veux pas que tu soies Teresa, dit-il sans la quitter du regard. Je veux que tu sois toi-même. La femme dont je suis tombé amoureux.
— La femme avec laquelle tu as couché, corrigea-t-elle.
— Non, dit-il d’une voix à la fois douce et emplie d’une fermeté étonnante. La femme que j’aime. Celle qui essaie de vaincre des monstres empaillés pour l’amour de ses enfants, et qui ne veut pas reconnaître qu’elle souffre même quand ses mains sont couvertes d’ampoules. Celle qui peut calmer une bête de sept cent cinquante kilos rien qu’en lui parlant, et qui est prête à partir à l’aventure si c’est le seul moyen pour elle de nourrir sa famille. Cette femme n’est ni un souvenir ni un rêve. Cette femme est réelle. Et c’est la femme avec laquelle je veux passer le restant de mes jours. Tu es cette femme, Riley.
Il posa la main sur sa joue, glissa les doigts dans ses cheveux et la força à relever la tête pour le regarder dans les yeux. Du pouce, il essuya sa joue humide de larmes.
— Qu’est-ce que je dois dire pour que tu me croies ? demanda-t-il d’une voix basse, réconfortante.
— Je veux te croire, répondit-elle. Je le veux. Mais…
— Qu’est-ce que tu penses ? Que la nuit que nous avons passée ensemble était tellement incroyable que je confonds l’amour et le désir ? Oui, j’ai adoré faire l’amour avec toi, admit-il, et j’ai hâte de recommencer. Mais si je te demande de m’épouser, ce n’est pas par simple caprice.
— Non ? fit-elle, tandis qu’un espoir insensé montait en elle.
— Bon sang, non !
Il lui adressa un sourire empli de tant de charme qu’elle en eut le souffle coupé.
— Je pense qu’il y a un moment que l’idée tourne dans mon subconscient. La peur m’a permis de l’ignorer la plupart du temps. Mais c’était plus fort que moi. De temps à autre, j’avais une vision merveilleuse, comme si un volet s’ouvrait soudain devant moi. Je nous voyais tous deux, en train de construire une vie ensemble.
Un éclair malicieux traversa son regard.
— Alors, ce matin, quand je me suis réveillé, j’ai décidé d’arrêter de lutter et de faire ma demande.
— Tu es sérieux, constata-t-elle, comme sonnée.
— J’ai besoin de toi, Riley. Je peux faire de cet endroit un ranch prospère, mais jamais je ne pourrai être heureux si tu ne le partages pas avec moi. Je refuse de rester prisonnier de ce cadre que je me suis imposé pendant toutes ces années. Je veux en sortir, retrouver le monde réel. Avec toi. Parce que grâce à toi, je me sens en vie, pour la première fois depuis très longtemps.
Quinton l’attira contre lui pour un baiser chargé de tant d’émotions qu’il lui coupa les jambes. Quand il s’écarta, il brillait dans ses yeux une lueur tellement intense qu’elle aurait pu se demander si son accident ne lui avait pas tapé sur la tête. Mais, bien au contraire, son cœur se mit à chanter.
— Dis-moi que tu vas m’épouser, dit-il d’une voix rauque. Je t’aime. Laisse-moi te montrer à quel point.
Riley était en proie à une joie si intense qu’elle dut déglutir deux fois avant de pouvoir parler.
— Oui, dit-elle dans un murmure à peine audible.
D’une voix plus ferme, elle poursuivit :
— Je t’aime, Quinton. Je voulais te le dire cette nuit, mais j’ai eu peur. Et ce matin, j’ai perdu tout mon courage en entrant dans ton bureau.
Il sourit largement.
— Tu n’avais pas besoin de me le dire. Je l’ai vu sur ton visage. Je l’ai senti à la façon dont ton cœur se met à cogner dès que je te touche.
Il plaqua une main sur son T-shirt, et une étincelle taquine jaillit dans ses yeux.
— Tu ne portes pas de soutien-gorge, pas vrai ?
— Non. J’étais pressée de m’en aller. J’ai juste passé ce T-shirt, et…
Il éclata de rire et l’attira de nouveau contre lui.
— Mon Dieu, je vais adorer être marié avec toi.
Elle s’abandonna dans ses bras. Il l’embrassa si sensuellement que ses jambes menacèrent de se dérober sous elle de nouveau. Elle était tellement heureuse qu’elle aurait pu rire et pleurer en même temps. Comment avait-elle pu être aussi timide, ce matin, aussi stupide ? Comment avait-elle…
Une brusque pensée la traversa et elle releva la tête.
— Attends une minute…
— Oh non ! fit Quinton.
Il inspira profondément l’air du matin et se lamenta :
— Je suis amoureux d’une femme qui choisit toujours le moment le moins opportun pour poser toutes sortes de questions.
Elle ignora sa remarque.
— Tout à l’heure, je t’ai entendu parler au téléphone. Tu demandais à ton interlocuteur de venir aujourd’hui, plutôt que demain. Tu ne parlais pas à mon remplaçant ?
— Ma chérie… Personne ne peut te remplacer.
Elle lui donna un léger coup de poing dans le bras.
— Je suis sérieuse, Quinton. Je sais très bien ce que j’ai entendu. Cette personne — un homme, je parie — a postulé pour l’emploi de manager, et tu l’as engagée.
Mais Quinton l’écoutait à peine. Il semblait fasciné par une mèche de ses cheveux, qu’il faisait rouler entre ses doigts.
— Tu as les plus beaux cheveux qui soient… on dirait un millier de fils d’or, chacun d’une teinte différente. Tu ne peux pas savoir combien de fois…
— Quinton ?
— J’ai engagé quelqu’un, répondit-il enfin, d’un air absent. Il commence aujourd’hui.
— En qualité de manager.
— Non : il sera ton assistant. Puisque Virgil ne peut pas travailler pour le moment, j’ai pensé que tu aurais besoin d’aide. Si cet homme ne te plaît pas, tu seras libre d’en choisir un autre. Mais je tiens à ce que tu aies de l’aide.
— Oh. Un assistant manager ? fit-elle en haussant un sourcil. Je pense que ça ira.
— Tu as autre chose à dire ? demanda Quinton avec un nouveau sourire. Parce que j’aimerais t’embrasser encore.
Mais une autre question lui était venue à l’esprit.
— Je veux te demander autre chose, en effet, et j’aimerais que tu me fasses une réponse sincère. Je sais combien tu aimais ton fils, et il ne pourra jamais être remplacé. Mais je suis encore assez jeune… Ce que j’essaie de dire, c’est que… je veux…
Elle s’interrompit quand il prit son visage entre ses mains.
— J’aimerai toujours Tommy et j’honorerai toujours sa mémoire, dit-il d’une voix chargée d’émotion. Mais je peux aimer plus d’un enfant. Je vais adorer servir de père à Roxanna et à Wendy, mais je veux plus.
— Vraiment ? Parce que c’est ce que je veux, moi aussi.
— Oui, affirma Quinton sans attendre. Je me suis même dit qu’il nous faudrait au moins deux enfants de plus.
— Deux ?
— Eh bien… il faudra bien que quelqu’un nous défende contre Roxanna — Wendy est trop bonne pâte.
Ils échangèrent d’autres baisers, entrecoupés de rires. Quinton noua fermement les bras autour de son corps et émit un petit bruit de gorge grave en essayant de l’attirer plus près de lui encore.
— Est-ce qu’on peut retourner au lit maintenant ? demanda-t-il.
Son souffle caressait son cou, aussi doux qu’une plume.
— Je meurs d’envie de te faire l’amour une fois de plus, ajouta-t-il.
— Je ne peux pas.
Il leva la tête et fronça les sourcils.
— Et pourquoi ça ?
— Je n’ai pas encore nourri les chevaux, expliqua-t-elle avec un sourire moqueur. Et mon patron tient à ce que l’on respecte les horaires.
— Allons le faire ensemble, dit-il en faisant mine de lever les yeux au ciel. Et quand nous aurons fini, quelque chose me dit que nous allons pouvoir renégocier ton contrat de travail.
— Je veux de bons avantages en nature, lança-t-elle, taquine.
— Tu les auras, crois-moi. Tous ceux que tu voudras.
Il l’attira contre lui et conclut :
— Et dans toutes les pièces de la maison.
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RIEN A CACHER 2

Non, Riley n’a pas « menti ». Non, elle n'a pas
délibérément omis de préciser & Quint Avenico, son futur
employeur, qu'elle est une femme. Elle a juste (un peu) joué
sur 'ambiguité de son prénom en envoyant sa candidature.
Mais aprés tout, ce n'est pas sa faute si son pére — qui voulait
un garcon - lui a donné un prénom mixte, si 2 Et puis, elle
a désespérément besoin de ce job : pourquoi prendraitelle
le risque de voir une opportunité lui échapper au seul motif
qu'elle est une femme 2 N'empéche, elle a beau faire la figre,
elle n‘en méne pas large. Comment Avenico vatil réagir
quand il découvrira que son nouveau « coniremaitre » porte
des jupes et, cerise sur le gateau, a deux pefites filles 2
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